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Bon nombre d'abns physiques 

sur les enfants passent inaperc^iis
■ Des liistoires eonime eelle de la petite Franeesea Ainé- 
dét'-Dai^e, morte à deux ans après avoir [tassé 15 minutes 
sous la douelie d’eau froide, suseitent la révolte. Mais ee cas 

extrême de mauvais traitements envers un enfant n’(‘st 
pourtant que la pointe de l’ieeber^’. \’y a-t-il pas !),(> "/„ 
des mères québéeoises qui usent de violenet' physi­

que majeure envers leurs enfants ? Ft la DIM est loin 
de tous les eonnaître...
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Les enfants » corrigés» 
à répétition ront à court 
terme régresser, s'isoler 
et présenter des reculs 
scolaires. À long terme, 
le développement de leur 
personnalité peut être 
entravé et ils risquent 
de devenir * d'étemels 

perdants ».

nombreux eas passenl en effet inaperi^us (’erlaitis 
^ paree qu’ils tie biissetil pas de iraees. D’autres, par- 

1 ee que l’eiifaiit est trop petit pour s’cmi piaiiulre, ou 
j alors bien avisé de ne pas s’ouvrir « la trappe», sous 
peine de représailles.

F<»riné à la dure par ses 2.') années d’experienee en 
« maltraitanee », le 1)' .l(“an Labbé, exp*‘rl eonsiiltant 

pour la Direetion de la proteetion de la jeunesse d(‘ Qué- 
bee et président du Comité d’examen d(>s déeès 
d’enfants de (Juébee, en a vu et en voit encore 
de toutes les couleurs.

Enfants seettués, jjiflés, serrés fortement, frtqi- 
pés à coups de poiiiff, de eeintun', de bâton, brû­
les, les mains ébouillantées, contusions multi­
ples... La litanie remue l’estomae le plus eoriaee 

Une étude du psyetioloffue Catnil Mouchard, 
publiée en 19!t!l, révélait que la moitié d(‘s mè­
res québéeoises —la situation est la même 
pour le Canada— font preuve de violence phy­
sique mineure, comme la fessée, envers leurs 
enfants. Déjà là, le IV Labbé trouvt' la médecine 
plutôt eoriaee.

Mais quand la même étude miiis dit que l),ti%) 
des mères font preuve de violene»* maj(*ure, il 
est drôlement inquiet. «Ça veut dire que le phénomène 
dépasse larjreinent ee que laissent voir les smils ehiffn-s 
de la DIM. »

DKRAl’AfiES
1^ Ce que les professionnels voient le plus souvent, ee sont 

les « corrections physiques qui ont déra|)é ». « De 70 a H()% 
de tous les eas d’abus physiques que je vois », indique le 
D' Labbé. Des enfants qui arrivent avc'c la marque d(‘ la tri­
fle au visafTe, eelle des doit,ds imprimés sur le bras, des 
contusions multiples laissées par les coups de |K)introu les 
coups d(‘ pied, des brûlures

La plupart du temps, ees marques sont le résultat de trt*a- 
tes impulsifs, posés sous le coup de la colère. Les cas de 
violence sadique, tel celui de Mean mont, sont rares. « S’il 

, Vi’Ti fallait que l’on voie des cas comme (;a tous les jours, on au­
rait de la difficulté à faire notre travail. »

Mais même dans une moindre mesure, les enfants «cor­
rigés» à répétition d’une fa(,‘on très sévère risquent fort de 
développer des problèmes.

A court terme, ils vttnt régresser, être inhibés, tristes, voi­
re dépressifs. Ils risquent de s’isoh'r, de présenter des re­
culs scolaires. Ou encore des troubles de comportement, 
comme l’agressivité ou l’hvperactivité.

A long terme, si rien n'est fait, c’est le développement de 
leur personnalité qui pourrait être entravé. Ils auront une 
faible estime d’eux-mêmes, et risquent de devenir «d’éter­
nels perdants ».

Certains dévelopimront carrémtmt des problèmes de san- 

VVar E.N’FAN’I’S en I) S ►

Des parents qui 
veulent bien faire

■ I/O parent qui viol(*nto son enfant a général(>m(*nt 
l’impression de bien fain*. Ses gestes s’inscrivent 
plus souvent qu’autrement dans une escalade, où la 
violence est perçue comme le seul moyen efficace 
d’assf*oir son autorité.
En 23 ans de pratique comme intervenante s«K-iale à la Di­
rection de la protection de la jeunesse de Québca;, Pauline 

Valois dit n’avoir jamais vu personnellement de 
violence gratuite. Ix*s «affaires Beaumont » sont 
très rares.

Ce qu'elle volt surtout, ce sont des parents qui 
ne connaissent pas d’autres moyens que la me­
nace et le passage à l’acte pf)ur se faire écouter.
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Claudette
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Les parents batteurs

iî

sont souvent des gens très 
performants, qui tolèrent mal 

■ les anperfections de leur enfant l>e«pa'’<‘nt8 qui ont eux-mêmes été violentés en-
I fants, ou témrtins de la violence de leurs parents

envers leurs frères et sœurs.
Ce sont souvent des gens très performants, qui tolèrent 

mal l’imperfection de leur enfant. «SI t’as pas un beau bul­
letin, tu vas en manger toute une. » 

l/C parent qui dit ça, avance .M"’ Valois, ne veut pas terrti- 
riser son enfant. Il veut qu’il ait de bonnes notes.
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LES CRIS À L'HEURE DE LA PAIX DES BRAVES

■ WASKA(iAMSH — 
Contrairement aux Cris 
de Mistissini, ceux de Was- 
ka^^anish sont à l’envers. 
Ils ont dit « oui » à la paix 
des Braves. Mais ils ont 
l’impression d’avoir vendu 
leur âme. D’avoir trahi la 
Rupert et son estuaire où 
s’ancre leur village. L’im­
pression d’avoir marchan­
dé leur héritajfe. L’atmos­
phère n’était pas à la fête 
deux semaines après la si- 
jîiinture, à Waskaj^anish 
même, de la dernière en­
tente entre Québec et les 
Cris de la Baie flames.

E
n douil do son boau-frè- 
ro mort la voillo, lo ohof 
llobort Woisloho n’avait 
pas lo o(our à donnor 
dos ontrovuos oo 20 fô- 
vrior. Mais il a fini par so 
laissor (‘onvainoro do nous aooordor 
lino trontaino do minutos do son tomps. 

Voici sa vorsion do la paix dos Itravos.
«Aprôs la sifDiaturo do l’ontonto à 

Waskapinish io 7 fôvrior, raoonto-t-il 
l’ioil noir ot la mino sombro, o'ôtait 
oornrno si l’un dos nôtros ôtait mort. 
Cotait oommo si un ami vonait do 
nous quittor. Cotait <,‘a l'atmosphoro 

qui rôjrnait ioi.

Waskaganish en deuil de la Rupert
«Quand on veut jouer 

au plus rusé avec Mère 
Nature. Quand on change 
la chimie de l’eau douce 

et de l’eau salée. Il se 
passe toujours des 

choses. Pas forcément 
de grandes catastrophes. 

Mais des choses. »

■%

Monique
Giquère

l’orsonno n’avait 
lo fToût do oôlô- 
bror. l’as do foulo 
on liosso dans la 
ruo. l’as do fô- 
lards dans los 
rostau rants. Lo 
prix payô pour 
ootto paix ôtait 
trop ôlovô. .Ja­
mais nous n’au­
rions dû saorifior 
la Ituport. »

Lo ohof do VVas- 
kajranish rooon- 

nait quo lo rôfôrondum sur l’ontonto 
ôtablissant uno nouvollo rotation on- 
tro lo trouvornomont du Quôhoo ot los 
C ris do la Itaio .Jamos a ôtô ontôrinô à 
()4 % par sa oommunautô. Mais à oau- 
so du faihio taux do participation.
« Par rapport au nombro total do por- 
sonnos habilitôos à votor, o’ost 28% 
soulomont qui so sont prononoôs on 
favour, prôoiso-t-il. Vin>rt-huit pour 
KHI. 00 n’ost pas oo qu’on pout appolor 
uno vasto majoritô. Boauooup do pons 
so sont abstonus. Cost uno tradition 
ohoz nous. Quand on n’ost pas d’ao- 
oord avw un projet, on laiycotto lo pro- 
oossus. »

Lo ohof ajouto qu’au surplus, los Cris 
do Waskafianish ont ôtô los dorniors h 
votor on raison onooro uno fois d’un 
dôoôs dans la oommunautô. « Los rô- 
sultats dans los autres villajïi's ôtaient 
dôjit oonnus. Tous avaient votô pour 
l'onlonlo. à l’oxooption do Chisasibi 
qui a votô oontro. Cola a pu influonoor 
lo vote», avanoi‘-t-il.

1.0 sontimont du ohof. o’ost que los 
Cris do Waskapanish so sont dit que 
pou importe la fa<;on dont ils allaient 
votor —qu’ils disent oui ou qu’ils di­
sent non —, lo sort on ôtait jotô. Que 
los choses allaient sudto leur cours ot 
que la rivière allait do toute fa(,‘on être 
dôtournôo.
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► AUJOURD’HUI : LES CHEFS PARLENT
Dimanche : Éducation et santé, (es défis 
Lundi : Le village blanc du territoire cri

IMPACT

Lo ohof l’admot. Il no connaît pas 
l’impact rôol do la dôrivation partielle 
do la Buport dans la rivière Kastmain. 
« La vôritô, o’ost que je n’on sais trop 
rien ot je doute que personne lo sache 
vraiment. On nous a ^ranti un cer­
tain débit ot aucune porto nette do nos 
prises. Mais plus loin dans l’ontonto, 
on nous prévient que si d’avonturo ça 
no marche pas. il faudra alors so ras- 
swir tout lo monde onsomblo ot rixlis- 
cutor lo tout. »

Chose certaine p«>ur lui. l’ostuairt' do 
la Rupert où baipio Waskajranish va 
chanfji'r do visage. «Quand on veut 
jouer au plus rusé avec Mèn* Nature. 
Quand on change la chimie do l’eau dou- 
w ot do l’oau salée. H se pas.so toujours 
dos choses l’as forcément do grandes 
catastrophes. Mais dos cho.sos. »

Robert Woistcho pense qu’au total, 
los Cris sont perdants avec la deuxiè­
me Baie .lames. Non soulomont sur lo 
front hydrot'Ux'triquo, mais également 
sur lo plan du dôvoioppomont forestier, 
minier ot dos ro.s.s<turcos on général.

Côté emplois, pas do Klondike on 
perspective non plus dans lo projet 
Kastmain-Ruport. « Bien sûr, on iious 
fait uno place. Bien sûr, nous aurons

notre mot à dire. .Mais los jobs dont on 
parle no vont pas durer ôtornollcmont. 
Six ans. sept au mieux. Kt pouf ! c’est 
fini. Nous n’avons pas besoin do jobs, 
martèlo-t-il. Nous avons besoin d'em­
plois permanents. Do sécurité. Los 
jobs sur un projet d’Hydro. ça no dure 
que lo tomps dos travaux. »

pascher.;l.'>mm.s

Le chef do Waskaganish no veut pas 
passer pour un esprit chagrin. Mais 
les .‘Lo .MM $ aux Cris sur ."iO ans. il no 
trouve pas ça cher pour tout ce qui est 
on jeu. «Ce n’ost pas beaucoup d’ar- 
gX'nt .‘L.ô.MMS, tranchiM-il. .Nos terres, 
nos ressources, nos rivières, ça vaut 
10 fois plus. 100 fois plus que .’L-’^MMS. 
Nous aurions pu aller chort’hor davan­
tage si nous avions ôtô plus formes. 
Plus tenaces. »

« U's 70 M S par anniH'. ce n'est pas de 
l’argent neuf, onchaîno-t-il. C’est lo 
coût dos ongagiMiionts pris par lo gt>u- 
vornomont du Quôbt'con 1075. lors do 
la signature do la Convention do la Baie 
.lames ot du .Nord quôbtH'ois (CB.I.NQ). 
QuoIh'c a failli A ses oblipitions. »

Quand il analyse lo tout, lo chef do la 
oommunauto la plus touchée par lo 
projet Kastmain-Rupt'rt n’hôsito pas à 
qualifier l’ontonto du 23 octobre 2001 
do règlement purement territorial.
« La Rupert, c’est quelque chose que lo 
QuôbtH- convoitait depuis toujours. Kn 
retour, il nous consent certains avan- 
tagi's. Mais pour rossontiol. c’est du 
vieux dû. Lo coût do promesses non 
remplies. Il aura fallu 20 ans au gou­
vernement quôbôiMUs pour s’acquitter 
do SOS oblipitions. »

L’avenir inquiète Robert WoiSitcho.
« On parle d'une entente ba.sôo sur la

confiance mutuelle, souligno-t-il. .Mais 
l’histoire nous a appris à nous méfier 
dosgouvornomonts. La façon dont los 
l’romièros nations ont ôtô traitées his­
toriquement. surtout à l’intérieur dos 
frontières du Québec, n'offre aucune 
gttrantio. C’est lo tomps qui nous don­
nera raison, ou tort, ot nos enfants 
nous jugi'ront. »

Lo chef do Waskaganish reconnaît 
que 1 entente do 1!)75 a contribué à 
améliorer los oonditions do vio dos 
Cris on matière do santé ot d'éduca­
tion on particulier. .Mais il croit que 
cola se serait produit do toute fa­
çon. « Nous sommes partis do loin.
.Nous avons fait dos pas do géant 
cos dorniors 2tî ans. [ai Convention 
do la Baie .lames n’a fait qu’ac-célé- 
ror los choses ». ostinu'-t-il.

Robert Woistcho lo déclare sans 
ambages. Il n’aurait pas mis sa 
signature au bas do l’ontonto 
« historique » du 23 wto- 
bro. Question do 
principes ! Mais 
pour lui. CO qui 
est fait est fait.
Maigre tout. le 
chef ori no 
veut pas 
qu'on le 
croie hos­
tile aux 
Blancs.
Son plus 
grand sou­
hait. assurt'- 
t-il. c’est do 
voir un jour un 
pont jeté entre 
ios doux cul­
tures.

Il soicu won'Ouf eiGutni

Une Baie 
James de trop

lan Diamond est convaincu que les Cris 
ne sont pas prêts pour un tel projet

■ M ASK.A(îANISH—lan Diamond n’est pas d’accord avec son 
ex-grand chef de père Billy Diamond, architecte cri de la 

première convention de la Baie .lames en 1975. Jeune 
leader dans sa communauté. lan a combattu l’enten­

te du 23 octobre 2(K)1 ratifiée à la Gathering Place 
de Waskaganish le 7 féxTier. Il qualifie de préma­
turée la deuxième Baie .James arrivée, selon lui. 
«15 ans trop tôt».

« Ma grande crainte, c'est que la population, qui de\Tait 
être la première bénéficiaire de la nouvelle relation avec 
Québec, ne récolte que des miettes. .À cause du timing. 
Dans 10 ou 15 ans, quand le niveau d’instruction chez les 

Cris aura augmenté et que la main-d'oeu\Te sera plus qua­
lifiée. nous aurions pu tirer un meilleur parti d’une 

deuxième entente. Il nous fallait du temps. Plus de 
temps. »

•Au fond. lan Diamond croit que la deuxième 
Baie .lames est de trop. Que la première 
fournissait la base nécessaire au dévelop­
pement des Cris et à leur marche vers plus 
d’autonomie. Et cela, sans se commettre 
sur les acthités forestières futures et, 

surtout, sans accepter la dérivation de la 
rhière Rupert. >•

j Lejnutf leader cri Ion Diamond cet le JUg 
de l'cjc-grand chef BiUg Diamond, gui a 

Mgné la première Conrendon de la Baie 
James et du .\ord québécois en 1975. 

Billy Diamond est considéré comme le 
père fondateur de la nation crie.
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Les Cris ne renoncent pas à leurs tipis qui continuent de faire partie du paysage.

TERRITOIRE CRI CHISASim
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Au rythme des turbines
■ ( MISASIBI—Chisasibi a ccssimIi'vivre an rythme si'culairc de la 

grande baie .lames. Ik*pnis25ans. la pelilecommuiiaulede KMlOhabi- 
lants. située sur la rive sud de la i-ivière La (li-ande. vil au gre 
capricieux des tui-bines. Quand ('Iles tournent, l’i'au monte'. Quand 
elh's se taisent, l’etiu baisse'.
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► «On m’a élevé dans l’idée qu’après La Orande, aucune 
autre rhière ne serait plus jamais sacrifiée, même si le 
mieux-être des Cris en dépendait. Une valeur à laquelle je 
croyais profondément, raconte-t-il. l’ois, on s’est mis à 
parler des bienfaits liés au développement hydroélectri­
que Eastmain-Rupe'rt. .J ai tout de suite pe'nsé que les Cris 
n’étaient pas prêts pour un tel projet. Aujourd’hui, j’en 
suis convaincu. Les opportunités créées par la deuxième 
Baie .James risquent gros d’échapper aux Cris. »

Lexemple de Chisasibi n est pas de nature à rassurer lan 
Diamond. «Les Cris de Eort-George ont reçu des tas de 
compensations pour le déménagement de leur collecthité 
sur la terre ferme. Ils ont reçu de l’argent pour l’habitation, 
la création d’emplois, la construction d’une foule de struc­
tures et d’infrastructures. Et aujourd’hui. Chisasibi détient 
le championnat des problèmes sociaux. Une leçon à rete­
nir pour Waskaganish ». pré^^ent-il.

PÈRE ET FILS

lan Diamond le dit ouvertement. Il s’est « pogné » à quelques 
reprises avec son père pendant le débat sur la nouvelle en­
tente. «On est très près l’un de l’autre, c'est vTai. .Mais on a 
des opinions souvent aux antipodes. On discute ferme. Notre 
préexx’upation à tous deux, c’est l’avenir de la nation crie.

« .Mon père est autonomiste et je le suis aussi, poursuit-ii.
.1 ai toujours pensé que les Cris dev aient s’administrer eux- 
mêmes et posséder leur propre territoire. .A l’intérieur des 
frontières du Québec et du Canada s’entend. Comme le Nu- 
na\1k. r.AJberta et le Québec lui-même au .sein du Canada. »

« La Rupert a fait [a fortune de la Compagnie 
de la Baie d’Hudson. La détourner, diminuer 

. son débit, c^est comme abolir tout un chapitre 
de l’histoire du pays», croit lan Diamond

lan rappelle qu’après tout. Fort-Rupert existe depuis 
1668. «Ça ne date pas d’hier, fait-il obser\er. Les Cris, nous 
avons contribué à bâtir le Québec et le Canada. La Rupert 
a fait la fortune de la Compagnie de la Baie d’Hudson. La 
^tourner, diminuer son débit, c’est comme aboMr tout un 
(mapitre de l'histoire du pays. » 

lan. qui a étudié en sciences sociales à .Montréal et en mul­
timédia à Qttaw-a. n'hésite pas à se déclarer Cribécois. com-

?
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me s()n père. « .Mon identité crie est très importante. Mais je 
suis également très attaché au Québe'c et au Canada », re'- 
connaît l’ancien étudiant du Dawson Colle'ge à Montréal 
qui n’a pas su résister aux charmes de ia métropole.

« Le collège avait le malheur d’être situé en piein ceeur de 
la ville, juste à côté du Forum, .se remémore'-t-il. .Je n’arri­
vais pas à me concentrer sur mes études. .Montréai était 
pour moi comme un grand terrain de jeux. .Je me suis re'- 
pris une fois à Ottawa. »

.lE ME SOUTIENS...
De retour sur les récents événements, le jeune leader cri 

ne saurait dire si les choses vont tretp vite pour sa nation 
Mais à 28 ans. il a l’impression d'avoir traversé un siècle 
«.Je me souviens enfant d’avoir vécu chez mes grands- 
parents dans une cabane. .Je me souviens de Waskaganish 
comme d’un minuscule campement sur le's bords de la ri­
vière. .Je me .souviens de Waskaganish avec un seul véhicu­
le et une poignée d’habitations. En 1980, la place avait en­
core l’air d’un poste de traite de la Hnd.son Bay Compa­
ny. C’est vrai que les choses ont changé plutôt vite. On est 
passé du tipi à la tivi. D’un siècle à un autre. »

Finalement, ce qui semble chicoter le plus lan à propos 
de cette nouvelle relation entre les Cris et le gouvernement 
du Québec, c’est la notion de partenariat.

« Le Grand Conseil des Cris a été créé pour défendre les 
intérêts des Cris contre Québec et Ottawa. La nouvelle re­
lation qui établit un partenariat avec Québec nous prive de 
notre adversaire. I^e rôle re'vendicateur. guerrier, du Grand 
Conseil n’existe plus. On ne peut pas se battre contre un 
partenaire», fait-il valoir. Ce qui amène le fils de Billy Dia­
mond à se demander si. à l’avenir, le (Jrand Conseilne va 
pas refléter davantage les vues du Québec que les intérêts 
des Cris.

Cela dit. lan Diamond affiche un fatalisme certain en .sou­
mettant que la deuxième Baie James était inévitable. « Ima­
ginons un instant que nous ayons gagné toutes nos ba­
tailles devant les tribunaux, suggere-t-il. .Nous serions ar­
rivés au même résultat. Québec serait revenu à la charge 
et nous nous serions retrouvés une fois de plus assis à la 
table de négociations. »

Et bie^n que la dernière entente Cris-Québec parle beau- 
c<)up d’autogestion et de participation aux décisions. lan 
Diamond est persuadé que le « territoire cri » ne deviendra 
jamais le « pays cri ». Mais plutôt une sorte de me'gamuni- 
cipalité. .M.G.

;

U'chef Abraham Rupert e'sl un homme 
bli'sse'. Ia* nive'au de la baie'.lame's n’e'st 
qu’un des nombreux inconvénients en- 
g'iidrés par le chapelet de digies cons­
truites sur l.a Grande* en un quart de 
sie'cle*. Le plus douloureux |)our lui, 
c est Iti perte de* Hirt-Gesuge, son ile*. 
«Chaque fois que* je* retourne' dans 

l’ile, c’est comme* rentre'!' à la maison, 
confie'-t-il en entre'vue au .SOLEIL, .le 
me sens envahi par un se'iitime'nt très 
speH'ial. L’ile, c’e'st mon e'Ju'Z-moi. (”e*st 
h'iquej’ai grandi On n’arrache* pas les 
ge'iis à leurs rae'ine's sans e-asser quel­
que chose. C’e'st e'ornme une blessure 
dans veitre* e*orps. C’e'st long à gue*rir. » 
Le chef Rupe'rt, qui avait 25 ans 

quand Robert Bourassa s’est mis en 
tête d’e'xploiter le potentiel hydro- 
éle'ctrique des rivière's du nord du 
Québec, croit que* l’impae'l a été e*ne‘o- 
re plus grand chez les jeunes. « Quand 
vous êtes enfant, que* vous voye'Z le*s 
grands se réunir, qui' le bruit de dis­
cussions passionni'i's parvie'nt 
jusqu à vos ore*ille*s, vous sente'Z ejue* 
quelque chose* de* grave* se* passe*, vous 
ressentez comme un malaise*. 1*3 
quand e*nfin vous (*ompre*n(*z, vous de*- 
manele'zàvos pare*nts pourquoi ils ont 
c(*dé. Pourquoi il a fallu déménager.

« Que répondre à cela demande'-t-il. 
Qu’on vous avait raconté que* l’ili* était 
pour ('*tre submerge*!* Qu’elle allait 
disparaître* .sous six pie'ds d’i'au L(*s 
enfants vous re*garde*nt et, incrédule*s, 
reHorquent que l’île* e*st toujours là. Ils 
ne comprennent pas que* vous vous 
soyiez laissé berne'r de la sorte. » Kt 
pourtant le chef l’admi't. L'ile* s'érode*. 
Le cimetière* se rappriK-he d(*s rive*s. Il 
va falloir prote'*ger les sépulturi's.

Pour une* quarantaine de familles 
cries, cependant, l’immersion n’e*st 
pas une* fable. «Au fond de*s imme*nse*s 
réservoirs (*réés par Hydro-Québe*e, 
derrière le*s barrage's, gis(*nt sous de*s 
mètres et des mètres cubes d’e*au des 
dizaine's de terres anc(*stral(*s », rap­
pelle le ch(*f

«Imagini'z que* vous aye'z grandi sur 
une* f(*rme et qu’au momi'nt de* pr(*ndre 
la rel(>ve des par(*nts, on vous ait annon­
cé que votre terre* allait ('*tre inondé*!*, 
illustre-t-il. Que vêtus ne [stuvie'z l’habi­
ter. C’est pas facile à e*xpliqui*r aux jm*- 
tits-(*nfant.s que* l’héritage* familial a di.s- 
pani setus d’épaisse*s couche*s d’e*au. » 

.Abraham Rupe*rt garde* des années 
70 le souvenir de* débats animés et in- 
terminabk's. D(*ge*nsqui preàe'staient. 
Qui ne voulaient pas quitter l'ile.

f

■'m

CE QUI EST ARRIVÉ
Et des (*onsé*quences au détourne*- 

ment de La f îrande, il y e*n a eu. « Avant 
1975, la rMère était claire, pure, cris­
talline. Vous plongiez votre* bol dans 
l’eau et bu\ie*z. se .souvie*nt le chef Au- 
jeturd’hui, l'e'au est polluée Plein de 
preeduits chimiques sont utilisés. » 

lycs incessantes fluctuations du ni­
ve'au d'eau, pretvetquét's par les turbines 
qu’on ou\T(* et qu'etn ferme, indispetsent 
aussi. Et puis il y a le poisson qui, lui. se* 
fait empoisonner au mercure. « Il n’y a 
pas metins de petissons qu’avant. re*<*on- 
naît le chef, mais les espè*e*es sont dés­
ormais contaminée's au mercure. »

Et sans que la situation puisse être 
qualifiée* de* tragique, il dit que les Cris 
de* la Baie James ont aujourd’hui un 
taux de mercure anormalement élevé 
dans le e*orps.

La fonte précoce* des glaces s’ajoute 
aux Inconvénients engendrés par le

Il sniiii MiiNioui i.u.iilm
Abraham Rui>erl. chef de la nation crie 
de Chisasibi (la Grande rivière). Des 
conséquences nu deloumemeni de la 
Grande, U y en a eu. n.ivanl 1975, la 
rivière était claire, pure, crislalline. 
Vous plongiez voire bol dans l'eau el 

buviez... »

«proje't du sie'cle*». .Abraham Rupert 
rappe'lle* qu’avant 1975, rhiv(*r, on pou­
vait lrave*rs(*r la rivière* n’importe* ou 
e*n toute* sé'curité Ce* qui n'e-st plus le* 
cas. « La glae*(* s’e*mpile* sur le*s rive*s e*l 
I e*au gèle* en tout à pi'ine* eli*ux se*mai- 
ne*s. C’est dangi*re*ux, pri*vii*nt-il. Il 
faut être* e*xtrême*mi*nt prueli'iit. »

UNE VOIX CONTRE

Consulte'*(* i*n fe*vrie*r sur ri*nle*nli* de* 
prine'ipe* du 23 octobre*. Chisasibi l'st la 
se'ule* di's ne*uf e-ommiinautés crii's de* 
la Baie* Jame*s à avoir dit « non » à la 
paix de*s Brave*s. La réurnem qui a pre'*- 
ce*el(* II* vole* a été la plus longue* i*t la 
plus houli'use* ele* toute*s. Elle* n’aurait 
pris fin qu’à 5h du matin.

«Oui, bi'aue'oup ele* gi*ns étaie*nt e*n 
e*olère*, e*onfirme* le cbe*f. Eort-Gi'orgi* 
était aux pre*mie*re*s loge*s e*n 1975. En 
(ile'in sur la ligne* ele* front. Teais le*s im- 
pae*ts ni'gatifs, le*s ge*ns d’ici le*s ont vé­
cus et ils se* souvii*nne*nt. Sans e*omp- 
te*r le*s 1.50 jobs promise's aux Cris qui 
ne* se sont jamais mate'*rialise'*i*s. A pi'i­
ne* une* poigne'*!* de* nos ge*ns ont trouvé 
du travail dans le* pre*mie*r e'hantie'r ele* 
la Beiie* .Iame*s. »

f'aueirait eleine' pas s’éteenni'r que* li's 
( ris de* Chisasibi aieuit mal réagi a une* 
di'iixième* dérivation de* rivière* dans 
La Grande*. « Le* pre»je*t Eastmain-Rii- 
pe*rt va fulal(*me*nt faire* monter (*ne*o- 
re* une* fois le* niv(*au d’e*au e*l ae*e*élére*r 
le* debit de* La Grande*. Tandis que* 
Waskaganish va perdre* une partie* de* 
sa rivière* av(*c le* détourne*me*nt de* la 
Rupe*rt, ( hisasibi va ple»ye*r sous une 
masse ene-ore plus impeesante* d’e'au. 
e*om mente-t-il av(*c une [Kiinte* d’ame*r- 
tume dans la voix. .Normal que*le*sge'ns 
ne* soient pas contents. »

Làible* consolation, Chisasibi a r(*çu ia 
prome'sse* que le* problème* de* turbine's 
allait être* e*e»rrige'* Finis les hauts e*t le*s 
bas. Les turbine's ne* s’arre'*teronl pas. 
•Mais Abraham Rupe*rl est sce*ptique. 
«Ça reste* à voir, laisse-t-il tomber. Ce 
qui est (*erlain. c’est que le* détourne­
ment de la Rupe*rt va avoir un impact 
sur ie de*bit de* La Grande et, par rico­
che*!, sur le nl\e*au d’e*au de* la baie*. » 

Abraham Kup(*rt ne le cache* pas 
(.’omme Robe*rt Weistche*. il était pe*r- 
sonnellement contre la deuxième* en- 
t(*nte* de la Baie Jame*s. « .Mais en tant 
ejue chef, je* dois écouter l(*s g(*ns, sou­
ligne-t-il. Chisasibi a dit non. mais la 
cemsultation concernait le*s neuf com­
munautés. La volonté populaire* s’(*st 
exprimé*!*. C’est mon ekAoir de la res- 
pf*<Ner. » .M.G.
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U
 lu* flUjoôtc it)(l(‘|)<‘rKlaiite confiét* à un jufjc s’impose, 

hi ! i.\v),n*nt‘ !» et le ( JrouiK* VnujjiHiis n’ont fait que tou- 
elu'i- (h*s cotes sur des subventions ou des crédits 
d’iiiifuit otitenus par eeilains de leurs clients, ces fir- 
iiics de consultants n’ont rien commis d’illégal au 
sen; de la loi actuelle.

liO pratique est c(‘rtaiM(‘ment imulmissible puisque qu’elle a 
conduit à la démission d’un ministre, d’un 
directeur général du l^arti québt'cois et 
(|ue la loi sera changée, mais elle n’était 
pas illégale. Dans l’hypothèse où des élus 
auraient pu être au fait de leurs pratiques, 
cela devenait par contre inar*ceptable sur 
le plan de l’éthique politique. Pire, dans 
l’hyixithèse que des élus ont pu diriger des 
i‘ntr(*prises vers l’une de ces firmes amies 
du rcf^inie ixair agir comme intermédiaire 
dans leurs dossiers — ce que les libéraux 
soutiennent dans le cas d’Oxygène.O et du 
niinistn^ Sylvain Simard — il y aurait cer- 
biinenient matière à entraîner la démis­

sion forcée de l'élu l'ii (|ueslion.
Dans le cjis l.andrv-V’angeois par ailleurs, la question cen- 

IriÜL* porli* sui* un possible trafic d’influence, sinon au sens de 
l’article 121,1 ,d) du coih* criminel, tout au moins à celui que 
donne le dictionnaire. La ligne de démarcation a-t-elle été 
franchie entre la siinph* offre d’accès au ministre des P’inan- 
ces et plus tard au premier ministre que s’autorisait M. Vau- 
geois au nom d une longue connaissance de M. Landry, et le 
trafic d’inlluence.

Les faits dévoilés sont assez nombreux, assez significatifs 
et tioublants (juant a I integi’itédes individus impliqués, élus 
et non (‘lus, pour que toute la lumière soit maintenant faite. 
Uiu' conimission parlementain* n’est pms un forum approprié. 
L(' \erilicateur général ne peut pour sa part enquêter et se 
prononcer sur des questions éthiques. Un juge doté des mê­
mes pouvoirs (pi’une commi.ssion d’enquête a le loisir par 
contri' d'enli'ndiv des témoins, de les contraindre si nécessai- 
!•(*, d(‘ dresser dans son rapport les liens personnels ou politi­
ques qui unissi'ut les personnes, do mesurer avec plus de pré­
cision les notions d’accès facilité à un élu ou à des progi*am- 
mes gouvernenu'ntaux, et celle de trafic d’influence. Tout tient 
dans I t'tendue dn mandat (jui lui .sera donné.

1 .e modèle suggéré est celui de l’enquête confiét' au juge Jejui 
Moisan sur la fuite de d(K*uments du ministère du Revenu sur 
un député du Hloc (piébécois. Les coûts sont raisonnables, le 
pioct'ssus (‘St relativ(‘ment rapide et les conclusions sont très 
crédibles. I‘:i|(>s rétabliront la réputation des personnes com­
promises, à commencer par le premier inini.stre Bernard Lan 
diy ou couh'ront le gouvernement du Itirti quélavois. Un prr 
miei- minisiri' (pii a les mains propres comme M. Landr>' sou 
tii'iit les avoir, peut difficilement justifier un refus.

Pas de
passe-droit

il

Julie
icmini.r

Jl.'Wirii.i -11' \ 'lil.

I
l serait injuste de permettre aux attachés politiques du 
goiUA'i iu'inent (piébécois d’avoir accès à des concours 
r(>serves pour k‘ur ouvrir la porte de la fonction publi­
que. Rien ne justifie dans k'urcas l’utilisation d’une tel­
le formule, eonsick'ive d’ailleurs comme discriminatoi- 
!•(' envi'i s la population par la Commission des droits de 
la pi'i soniK'.

Le personnel politiipiejugi' e.xcessives les nouvelles direc­
tives k'ur imposant un an de purgatoire avant de pouvoir 

travailler pour une firme de lobbying fai­
sant affaire avec le gouvernement. Pour­
tant, ces balises sont tout à fait raisonna- 
bk's pour mieux encadrer le lobbying et 
s assurer que ces personnes ne tirent pas 
d avantages indus de leurs fonctions an­
térieures au sein de l’État.

Même s’il avait raison de proposer dt 
telles balises, le gouvernement semble 
maintenant vouloir atténuer la grogne. Il 
songe donc à permettre aux adjoints po­
lit iipies de passt'r des t('sts pour devenir 
fonctionnaires a la fin de leur mandat. 
Ceux qui auront (euvré cinq ans dans des 

cabinets (l'clus pourraient, après évaluation, obtenir un 
poste dans l.-i fonction publique, et ceux qui y auront tra- 
\ailk' plus d nn an auraient at'cès à des concours réser\'és.

Ces démarches potirraient d’abord nuire à l'indépendan 
ce de la fonction publique face au monde politique. Par 
exemple, pourra-t-on s assurer que les adjoints politiques 
devenus fonctionnaires ne couleront pas des informations 
privil('gi(vs à leur parti ? Pourra-t-on aussi s’assurer que 
d(‘s ministres ne tenteront pas de se ser\ir de leur influen­
ce pour mousser la candidature de leurs adjoints au détri 
ment du i*este de la population?

Les concours réser\ és doivent d’autrt' part êtrt' utilisés avec 
n'k'uue en raison (k* leur earactère discriminatoire. La Com­
mission des droits de la iH'rsonne a d'ailleurs décidé que les 
immigrants ne devaient pas avoir accès à (*0 passiMlroit qui 
favorisL' une tranche de la population par rapport à une au­
tre. Poimpioi en serait-il autrement pour les adjoints politi- 
(pies? Comme dans bien d’autres domaines, ces pt'rsonnes 
doivent être conscientes de la prcx'arité de œ genrt' d’emploi 
en acceptant d'y investir une partie de leur vie.

Par contre, il est vrai que le travail du personnel politique 
n est pas très valorise dans la siK’iété. IX' meilleures indem­
nités de depart pourraient être négocitX's pour permettre è 
ces personm's de mieux vivre leur année de purgatoire et 
attirer davantagt' de candidats.

Mais laissons de (‘("ite les passe-droits, qui ont déjà été trop 
presents daij^^ la fonction publique par le passé. C’est une 
question d't'ipiité.

^ '
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NON... Pa^ encore 
DES AMIS ,,
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Le gel des frais de scolarité : 
mythes et réalités

e premier ministre Bernard

L
 Landry s’est engagé cette se­

maine à maintenir le gel des 
frais de scolarité universitai­
res dans un prochain mandat 
si son parti remporte les pro­

chaines élections.
En ce faisant, M. Landry ne fait que 

reprendre un engagement préélecto­
ral de ses prédécesseurs Lucien Bou­
chard et Jacques Parizeau, dans ce 
qui est devenu, au Québec, un rituel 
politique. Aux approches des élec­
tions, nos deux principaux partis, 
pour attirer à eux la clientèle étudian­
te, s’engagent à ne pas toucher aux 
frais de scolarité. Jean Charest n’a 
pas fait exception en promettant, lors 
de la dernière campagne électorale, 
de se limiter à indexer les frais, ce qui 
revient à un quasi gel.

11 y a des arguments valides pour 
proposer un gel ou même une diminu­
tion des droits de scolarité : le désir de 
ne pas pénaliser les étudiants à fai­
bles revenus. Mais à cet argument no­
ble s’ajoutent manifestement des cal­
culs politiques, une forme de cUenté- 
/isme qui paralyse le dossier. Ce cul- 
de-sac politique amène le Québec à 
commettre des erreurs graves qui 
pourraient devenir irréparables. 

L’accessibilité à l’université, que 
soulève la question des frais de scola­
rité, est un objectif fondamental. .Mais 
ce n’est pas la seule priorité dont une 
société doit tenir compte dans ses 
choix face aux universités. La qualité 
de rensoig-nement. la qualité de la re­
cherche. la capacité de nos universi­
tés de se développer et de se mesurer 
à une concurrence devenue mondiale, 
le n'ile dos universités dans le déve­
loppement économique, encore plus 
dans une société du savoir, sont aussi 
des objectifs essentiels, vitaux même, 
dont il faut également tenir compte.

Ce sont ces autres objectifs que le 
Québec a compromis. D'autant plus 
que le gel des frais, en 1994-95, a été 
instauré au moment où le gouverne­
ment amorçait une lutte au déficit qui 
a frappé le monde universitaire plus 
durement que le reste du secteur pu­
blic, avec des compressions qui se 
sont élevét's à un demi-milliard $. On 
a donc assisté à un étranglement des 
universités où. on même temps. l’État 
réduisait son financement, mais in­
terdisait aussi aux institutions d’en­
seignement supérieur de compenser 
le manque à gagner.

Ce double choix a placé les universi­
tés québécoises dans une classe à 
part, face aux autres universités ca­
nadiennes qui ont moins souffert des 
politiques budgétaires et qui ont pro­
fité d’une libération des frais. En 
moyenne, les frais de scolarité cana­
diens sont deux fois plus élevés qu’au 
Québe<*. 32(M)$ contre 1968$. Tant et 
si bien que pour remettre les institu- 
tiiyis québécoises à niveau, et leur

•N
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donner des ressources comparables à 
celles des autres provinces, il faudrait 
injecter 500 millions $ de plus par an­
née. Si Laval était une université on­
tarienne, elle pourrait compter sur 
130 millions $ de plus.

Le ministre F'rançois Legault, lors 
de son passage à l’Education, a cou­
rageusement investi dans les univer­
sités. Cela a atténué le choc, mais ce­
la n’a pas permis de combler l’écart 
qui s’est creusé avec le reste du Cana­
da. parce que les autres provinces 
continuent à investir et que les frais 
de scolarité poursuivent leur hausse. 

Les effets de ce manque à gagner 
sont considérables. L’enseignement et 
la ret'herche s'inscrivent dans une réa­
lité planétaire, et nos universités sont 
en concurrence avec les institutions 
canadiennes, mais aussi avec celles du 
monde entier, pour le recrutement des 
professeurs, des étudiants, pour la re­
cherche. L’étranglement financier a 
ainsi un impact énorme qui commence 
à affaiblir le réseau québécois et lui 
hiire perdre ses acquis.

Et ce. à un moment charnière, où le 
rôle des universités est plus impor­
tant que jamais. L’économie du savoir, 
qui est la seule voie de succès pour le 
Québec, passe très largement par la 
vitalité des universités. Les habitants

ms
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d. argument de la Justice sociale ne Justifie 

pas un gel desjhtis de scolarité.

de la région de la capitale, où le déve­
loppement récent dépend essentielle­
ment de la nouvelle économie et du rô­
le moteur de l’Université Laval, sont 
bien placés pour le comprendre.

Dans un monde idéal, le Québec, en 
toute logique, s’il a fait le choix du fi­
nancement public, de\Tait compenser 
le gel des frais de scolarité en aug­
mentant substantiellement ses sub­
ventions aux universités. Mais nous 
ne sommes pas dans un monde idéal, 
et nous savons fort bien que le Québec 
n’a pas les moyens d’injecter beau­
coup d’argent de plus dans son réseau 
universitaire et qu’il ne semble 
d’ailleurs pas en avoir l’intention. Le 
Québec se retrouve donc ainsi à avoir 
le pire des deux mondes.

Ces considérations sur la crise de fi­
nancement des universités ne doivent 
pas nous faire oublier l’importance 
d’assurer l’égalité des chances des 
jeunes Québécois et de lever les obsta­
cles qui ferment les portes de l’univer­
sité aux enfants de milieux moins favo­
risés. Mais comme le débat n’a jamais 
eu lieu, nous vivons sur des mythes.

Premièrement, les frais de scolarité 
sont un élément très mineur pour ex­
pliquer les inégalités dans l’accès à 
l’université: les réalités sociales et 
culturelles ou les déséquilibres dans 
les apprentissages scolaires sont des 
facteurs bien plus fondamentaux 
au.xquels il faudrait s’attaquer en 
priorité. Deuxièmement, des hausses 
de 1000$ à 1500$ des droits de scola­
rité constituent un obstacle réel à 
l’entrée à l’université pour un nombre 
relativement restreint de jeunes. 
Troisièmement, enfin, il y a des fa­
çons de corriger cet impact négatif: 
des prêts, et surtout, des bourses plus 
généreuses pour ceux qui en ont be­
soin. des modalités de rembourse­
ment des prêts tenant compte des re­
venus des diplômés, une modulation 
des hausses des frais de scolarité se­
lon les programmes et les facultés. On 
peut, par exemple, exiger beaucoup 
plus d’un étudiant au MBA ou en art 
dentaire que d’un étudiant en pédago- 
0e ou en nursing.

En fait, l’argument de Injustice so­
ciale ne justifie pas un gel des frais de 
scolarité. Le gel des frais constitue 
une politique universelle qui favorise 
aussi des dizaines et des dizaines de 
milliers de jeunes qui ont. ou dont les 
familles ont parfaitement lès moyens 
de payer. Pourquoi ne pas concentrer , 
les ressources pour aider ceux qui en 
ont \Taiment besoin ?

Ce sont toutes ces considérations 
qui mènent à croire que le développe­
ment de nos universités ne sera pas 
possible sans un dégel des frais de 
scolarité. Le Québec, pour des rai­
sons politiques, et avec une approche 
à courte Nue. commet une erreur qui 
est en train de devenir collectivement 
coûteuse.

CO
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Cet innommable Robert Bourassa

«R
obt*^t » dans U* 
prive, « le ppt»- 
mier minis­
tre» dans les 
affaires, eha- 
eun a sa fatj-nn 
de se souvenir de R«»l)ert Bourassa et 

de le surnommer. T(»ut le monde s'v est 
encore essayé, jeudi soir, à l'tH'easion 
de 1 ouverture du t'olloque de Concor­
dia et de I L QAM sur les leaders du 
Québec contemporain. « Robert Bou­
rassa : un bâtisseur tranquille»... Mê­
me les oriîanisateurs y ont été de leur 
surnom !

Jeudi soir, en présence de la famille 
^urassa. cela rt'ssemblait davantai^ 
à une veillée funèbre qu'à une réunion 
de .^vants universitaires. D’anciens 
collègues, des collaborateurs et même 
un journaliste l’ont raconté, «tel qu’ils 
l’ont connu ».

Voilà toute la \ie d’un politicien : une 
familie qui observe les trois piliers de sa 
carrière politique — des élus, des émi­
nences et des commentateurs — rmen- 
ter un homme pas racontable. 11 ne 
manquait que des adversaires, plutôt 
discrets d’ailleurs. Mais c’est .Vndrée 
Bourassa, ou François ou Michelle 
qu’on eût aimé entendre.

De la voix d’outre temps de Paul (îé- 
rin-Lajoie aux larmes difficilement 
contenues de Raymond (larneau, 
l’homme devait bien rigoler de ces té­
moignages qui le rejoignaient dans le 
coin d’éternité qu’il partage avec f*ier- 
re Trudeau... À moins qu’il n’ait choi­

si le quartier de .Maurice Duplessi^ 
Ou ct'lui de Rene Ix'Nesque.

Car on imagine facilement ce dispa­
ru frequenter les uns ou les autres, 
voire le diable en personne, puisque 
les témoins de son \i\ ant sont incapa­
bles de se mettre d'act“«»rd sur ce qu’il 
était vraiment. « Jttueur » ou « manipu­
lateur ». ctmime se le demande eninire 
le collègue Michel David. «Tricheur» 
ou « naufrageur », comme osera sans 
doute le répéter Jean-François Lisée 
cet après-midi. L’n roof comme le ra- 
ct)nte Ra\Tnond (îarneau, impression­
né de l’avoir \-u traverser la crise d’( V- 
tobre sans jamais perdre son sang 
froid alors que les derniers m«tts de 
Herre Laporu*. ;i(t ans après, lui arra­
chent encore des larmes.
l’ne chose était frappante jeudi soir: 

ceux qui avaient connu Bourassa pr»'- 
mier entre IHtitiet 197t). (Îérin-Lajoie 
et (îarneau en particulier, ne parlaient 
pas le même langage que ceux qui, 
comme .Mario Bertrand et Michel Da­
vid, ont fréquenté Bourassa le second 
entre 19H."u‘t Y aurait-il eu deux 
Robert Bourassa’.’

Kn tous cas, il y eut deux régimes au 
Canada...

De 1966 à 1976, et surtout après le 29 
avril 1970, quand il devient, à 36 ans.
« le plus jeune premier ministre de 
1 histoire du Québec », Pierre Flliott 
Trudeau est aux affaires à Ottawa. On 
n’en parle pas beaucoup dans ce collo­
que, comme si un premier ministre du 
Québec, le Québec en fait, pouvaient

Michel Vastel
tniw/Ww Ifxolftl ifN

On n’a pas prévu de 
parier de Bourassa, le 

sodal-démocrate

exister par eux-mêmes. Imaginez qu«‘ 
Jean Chretien sc rende à Quèb(>c et 
traite Bernard Landry de « mangeux 
de binnes». pensez-vous que cela ne 
prov(»qucrait pas quelque remous’> 
C est pourtant ce qui est arrivé à Ro­
bert Bourassa. L’homme haussa les 
épaules et le peuple ricana..

De 19N.V à 1994, après un rel<tur sur­
prenant autant que speetaeulaire de 
Bourassa. c’est Brian Mulroney qui 
mène à Ottawa. De cela non plus on ne 
parle pas beaucoup. Du mépris qui do­
minait souvent les rapports entre Tru­
deau et B<»urassa. on passa à la 
eondeseendanee. Brian .Mulroney vou­
lait certes régler la question du Qué-

Ihv. «dans l'honneur et Tenlhousias- 
me» dit-<»n. mais e’etait autant jatur 
satisfaire noii aile nationaliste que 
pouraeeomnuHler Bouras>a Kt ivlui- 
ei y \o_\ ait T»Ht asion de neutraliser le 
mouvement sou\erainisie «jusqu’à 
Tan 2tHHt. tH‘nt-«'‘tn' . »

N empt'che que tout le monde a lais- 
s»‘ tomb«>r Bourassa. i'oinme en 197(> 
les uns et les autres, d'Ottawa, l’ont 
pousse dans sa chute Lan 2060 est 
passe et le Quebec vit toujtnirs « dans 
uiu' relativt' stabilité», eoinme U' \on- 
lait Robert Bourassa .Mors, a-t-il 
p*‘rdu s»)n temps’’

D’autres, au cours du colloque, dres­
seront le bilan de ses realisations 
LtH onomie ’On parlera de la Baie Ja­
mes bien sûr et de la naissance de 
grandes sm-ietes d’ingenierie qui se 
tailleront unen^putation mondiale On 
parlera aussi d’infrastructures de 
transisirt urbain qui feront d’un fabri­
cant dt' motoneiges. Bombardier, un»' 
veritttble multinationale Cinq ans 
après les attentats terroristes. Tenl»'*- 
v»'m»'nt »1 un diplomat»' »'t 1»' m»'urlr»' 
d’un ministr»', tr»>is ans après Tempri- 
sonn»'m»'nt des «'tu'fs syn»li»‘aux ( ! ), les 
.Vmerieains r»'gar»lai»'nt le Quel)»'»' 
i»*mm»' « The Ti'xas of th»' .Sortit».

On 11 a pas prevu d»- parh'r d»' B»>u- 
rassa le s»K'ial-d»'mo»'rat»' alors qu'on 
lui doit tout de mèm»' »l»'s soins dentai­
res gratuits aux »'nfant.s, d»'s m»'di»'a- 
ments gratuits aux p»'rsonn»'s âg»'»'s. 
l'aide juridique aux |)»'rsonn»'s dans le 
besoin, C est »'n»‘ore lui qui a p»'rmis I»'

sMidiealisme agri»'ol»' et qui a er»H' 
TassurHn»'»'-r»'«‘»ilt»' 1.1 nixersite du 
Qu»'b»H' H »>uv»'rt d»'s »'onst it liantes 
ilans tous l»'s »‘oins il»' la prox in»'»' Ft 
il a fait du français la langu»' offi»‘i»'||e 
du Qui'Ihh'’

1 H'puis 1»' ib'part »1»' Bourassa. aiii'iin 
pn'inû'r ministre n a »'u le temps ou b» 
volonté d’en fair»' daxantag»' .Mors. 
(Mairquoi THistoir»' h»'sit»'-t-»'ll»' l'in-or»' 
à le n'habiliter ’ - L»'s etu'fs du goiivi'r- 
iii'iiii'iit qui'bi'fois ont toujours »'u à 
l'ombattre. lu'am-oup plus que l»>s aii- 
tn's l'hi'fs d»' gouxi'rnement du Cana- 
»ia Al'iiiq millions i-ontn'2.'>0 millions, 
nous somnii's n»'s pour nous battr»'», 
dit RotH'rt Bourassa 

Mi'las. »vt homm»' n’i'tait pjis un « bat­
tant». Il agaçait s»'s »'ollègn»'s, s»'s 
l'oiisi'ilh'rs. U's «'ommeiitali'iirs. s»'s a»l 
xvrsain's mèm»'. par sa niaiiièr»' d»' fuir 
Taffnmti'nu'iit ou »!»' subir l»'s n'x t'rs « Il 
l'puisait Tailxersair»' plutôt que d»' lui 
din' non 1 » raiiuitt' ( lariu'mi 

Jamais A'//o»'A'-oaf. toujours »'a|)abli'. 
quoique .souvi'iit »'han»'»'bint, d»' se 
rendre au dernii'r round, il lui arrivait 
de gagiu'r aux points Mais Robi'rt 
Bourassa l'raignait la x ii-toir»' autant 
que l’iH'h»'»'
(”»'st pour »'»'la par t'xempl»' qii’i'n 

1990, il II a pas voulu »l»'»'l»'iieh»'r un r»'- 
fi'ri'iidum sur la soux»'raiii»'l»', ni l'ii- 
xoyi'r Tarin»'»' l'ontre h's hors-la-loi dt' 
Kahnaxvak»'. « L»' li'ndi'iiiain. on fait 
quoi’,*» d»'iiiandait-il toujours à l'ciix 
tpii voulaii'iit I»' voir l'iixovi'r Tadvi'r- 
saire au ta|iis...

Pourquoi solliciter un second mandat de recteur?
François Tavhn.as

Recteur de rüTiirersité Laval

Avant de prendre la décision de solliciter un st»- 
cond mandat à titre de recteur de l’Université 
Laval, je me suis posé plusieurs questions : est- 
ce que l’L’niversité Laval a évolué dans un sens 
positif au eours des cinq dernières années ? Est- 
ce que j’ai les appuis et l’expérience requise 

‘ pour poursuixTe le travail ? Y a-t-il des projets 
importants qui sont en cours et qui requièrent 
une continuité dans l’action ? Finalement, quel- 

. le est la vision de l’université que je veux propo­
ser pour assurer l’avenir de TL'niversité Laval?

^ Lors de mon élection en 1997, j’avais proposé 
certaines orientations à notre communauté uni­
versitaire. Ces orientations avaient été reprises, 
adaptées, précisées par la Commission d’orien­
tation, puis critiquées, adaptées encore durant 
la consultation de l’automne 1997 pour amener 
à des recommandations endossées par toute la 
communauté et par nos instances en mars 1998. 
Aujourd’hui, nous pouvons faire un bilan positif 
de la mise en oeuvTe de ces recommandations et 

' de l’évolution de l’Université Laval au eours des 
cinq dernières années.

DES RÉALISATIONS
Au plan de la formation, nous nous étions en­

gagés à moderniser notre réglementation des 
études pour ouvrir la voie à une formation plus 
ouverte à la multidisciplinarité et plus apte à fa­
voriser le développement de la personne ; c’est 
fait grâce à l’effort soutenu de consultation et de 
réflexion de la Commission des études. .Nous 
nous étions promis de renforcer nos liens ax'ec 
les cégeps ; Laval est aujourd’hui un leader dans 
ce domaine. Nous nous étions engagés à ouvrir 
nos programmes à l’international ; c’est très bien 
engagé (création du Bureau international et lYo- 
fil international), nous avons déjà triplé le nom­
bre d’étudiants en stage à l’étranger et TUniver- 
sité Laval est reconnue comme un leader dans 
ce domaine au Québec et au Canada.

.Nous voulions poursuivre la stratégie de struc­
turation de la recherche ; c’est fait avec 36 cen­
tres reconnus, dont 28 financés, et avec sept in­
stituts. Nous voulions accroître la participation 
étudiante à la vie du campus ; c’est fait avec la 
multiplication des projets étudiants, la Vitrine 
étudiante, les Chaires publiques de TÆLIES. 
Nous voulions décentraliser la gestion et les bud­
gets ; c’est fait en très bonne partie avec un pro 
cessus budgétaire complètement refondu pour 
donner aux doyens et doyennes le plein contrôle 
sur leurs ressources.

■Nous voulions renforcer nos liens avec les an­
ciens et amis de l’université ; c’est bien engagé 
grâce à l’action de T.As.sociation des diplômés qui 
a triplé le nombre de ses membres, et de la Fon­
dation qui a plus que doublé les dons reçus an­
nuellement. .Nous voulions accroître l’ouverture 
de TunBersité sur son milieu, de même que son 
implication dans le développement culturel, éco­
nomique et social de la région ; c’est bien engagé 
aussi dans tous les domaines, et de nombreux in­
tervenants de la région reconnaissent les chan­
gements importants qui sont inten enus depuis 
cinq ans et qui font de Laval un vTai partenaire 
de la région.

Toutes ces réalisations ne sont pas les mien­
nes ; ce sont celles de toute notre communauté. 
Elles sont le résultat d’une somme impression­
nante d initiatives et d’efforts individuels. Elles 
sont aussi le résultat de nombreux projets dé­
partementaux et facultaires et de groupes de 
chercheurs. Nous pouvons tous être fiers de la 
tâche accomplie et de la situation de Laval au­
jourd’hui.

Tôut n’a pas été parfait ou facile, loin de là. Le 
contexte financier épouvantable dans lequel

à
%
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Le recteur François liu enas : «Sotre stratégie a consisté à protéger l’existence' 
de tous les secteurs de VunU ersité pour garder notre caractère d'université complète ».

nous ayons dû évoluer a été une source constan­
te de difficulté, avec une perte de 25% de nos 
subventions, .soit 300 M S de manque à gagner au 
total ! .Nous avons dû réduire nos dépenses et 
tous accepter un surcroît de charge de travail. 
.Nos réalisations n’en sont que plus impression­
nantes.

LE COxNTEXTE FINANCIER
.Notre stratégie a consisté à protéger l’existen­

ce de tous les secteurs de Tuniversité pour gar­
der notre caractère d’université complète. (îrâ- 
ce à nos efforts individuels et collectifs le pari 
semble avoir été gagné. Mais la gestion de la dé­
croissance qui a mobilisé notre attention ne 
nous a pas laissés assez de temps et de marge de 
manœuvTe pour prendre en compte les préoi'cu- 
pations et les attentes personnelles de tous les 
membres de la communauté universitaire. Il en 
a résulté des frustrations et des difficultés orga­
nisationnelles. Je reconnais volontiers que nos 
communications internes auraient pu être 
meilleures. Il y a eu beaucoup de consultations, 
de tables de concertations, mais la transmission 
d’information dans les deux din'c tions aurait dû 
être plus efficace. .Nous en avons tous souffert et 
il y a des leijons à en tirer.

Et puis nous avons accumulé une dette de 
UK) .M S. Là-dessus j’en ai déjà expliqué les cau­
ses et les conséquences. lYiur moi, il s’agit d’un 
investissement dans notre capacité de dévelop- 
pt'ment et dans notre avenir. Je me suis toujours 
refusé à troquer un déficit financier gérable pour 
un déficit scolaire irrécupérable. Ia» conseil d’ad­
ministration nous a appuyés dans cette appro­
che. .Au total, les engagements de 1997 ont été 
remplis et TUnwersité lAival est en meilleure po­
sition aujourd hui qu’il y a cinq ans pour assu­
mer sa mission au senice de la société.

.À la question sur mon ex-périence et les appuis 
dont je dispose, la réponse me parait évidente. A 
l’interne, les appuis de qualité de très nombreux 
membres de la communauté à ma candidature 
parlent d’eux-mêmes. .A l’externe, j’ai pu comp­
ter sur la collaboration des autorités municipa­
les de la Ville de Québec au cours des dernières 
années. F’ar ailleurs, la très grande majorité des 
leaders socio-économiques de la région m’ap­

puient, parmi lesquels le maire de Lévis, le pré­
sident d’EXFO, ou l’ancien président d»' la 
Sl’EQ.'Vl, pour n’en nommer que qut'Iques-uns. Je 
possède aussi une »'xpérience éprouvée des re- 
latifins av('c les inti'rvt'nants universitaires (pr»'*- 
sident de la C’REI’UQ, président du comité de la 
recherche d»' T.AUUC), avec les gouverni'ments 
du Québec l't d’Ottawa, au plan international 

El je pi'nsc avoir établi d’excellentes relations 
dans toute la région grâ»'»' à mon acti»in à titre de 
président du Comité Québec-Capitale et de pré­
sident du l’arc ti'chntilogique du Québe»' métro­
politain. Ces relations prennent bi'aucoup de 
temps à établir : je p»'ux maintenant construire 
sur cet acquis et être encore plus efficace dans 
mes fonctions de ri'cteur de l’Univer­
sité Laval et comme citoyen engagé 
dans le développ»'m»'nt de notre ré- 
gion.

Y a-t-il des projets en cours qui de­
mandent de la continuité? Bien sûr!
Dt' nombreux projets demandent de la 
continuité et. disons-le clairement, 
souffriraient d’un changement inat­
tendu à la din'Ction de Tuniversité. Je 
mentionne pour t'Xi'mple les questions 
du refinancement public de l’enseignement su­
périeur au Québec, de même que l’action dans le 
suivi des engagemi'nls du Sommet du Québec et 
de la jeunesse ou celle des frais indirects de re­
cherche à Ottawa.

Je n’oublie pas les projets concrets dans la ré­
gion : l’entente de concertation avec la Ville de 
Québec, le développ<'ment de la collaboration 
naissante avec la Ville de Lévis, des projets im­
portants av(*c des partenaires privés ; la création 
de l’Institut sur l’environnement, l’économie et 
le développement social, et du Centre de préven­
tion de l’obésité, et la grande campagne de sous­
cription avw son objectif de 150 .M S. A cet égard, 
j ai personnellement réuni un impressionnant 
cabinet de campagne sous la présidence d’hon­
neur de .M. Brian .Mulroney, et de nombreux 
contacts personnels sont amorcés.

UNT LNIVTiR.SITÉ INCLUSIV E
Quant à ma vision de l’Université I,aval. c’est 

fondamentalement cMIe d’une université corn-

lUniversité 
Laval est 

aujourd’hui 
en meilleure 
position qu'il 

y a 5 ans

pli'te au sen i»'»' de son milii'ii, un»' iiiiivi'rsité dis­
tincte au Qiièt)»'»', une iinivi'rsilé ouverte sur I»' 
monde. ("»'st aussi «'elle d’une iinivi'rsité pr»'o»‘- 
ciipee d»' »'»' qui s»' passe dans la société et qui 
chi'rctie d»' façon concrèt»' à apporti'r sa iuntri- 
bution à la solution d»'s prohlèiiu's dei'ett»' s»K'i»'- 
te. (’’est ce que j»' veux ilire par une « iinivi'rsitc 
ini'liisiv»'».

L»' dt'Vi'loppi'iiient de la six-iét»' du .saxnir fait 
croîtr»' la râ'hi'ss»' «•»»ll»'<'liv(>, mais c'Il»' »t('»' aus­
si bi'aucoup de laissés-pour-»'oinpt»', individus, 
ri'gions ou pays. A titr»' d’iu'teurs imporlants »'l 
centraux de c»'ttc scx'iété du savuir, nous avons, 
nous, universitaires. Tohligalion de nous as.su- 
r»'r que nos ai'tions l'ontribui'iit, c»'rt»'s, au »lcx»'- 
lo))p»'ment d»' ('»'tte société du saviiir, mais aussi 
qu’elU's s’attaquent à »'om[)r»'ndr»> »'t » n «'»»rrig»'r 
les effi'ls négatifs.

Aussi, je vois TUnivt'rsité I .aval, au ti'riii»' de la 
premièr»' décennie de <•»' nouvc'aii sii'cl»*, «'onim»' 
étant re<'onnu»' »'omm»' un leader d»' Tapproi'h»' 
iiK'lusiv»' dans sa ri'chi'rch»' grâc»* au dévi'lopp»'- 
iiH'iit des r»'ch»'rch('s en s»'i»'nc»'s hiimaiiu's et so- 
c'iales sur les phénomèiH's l'iitrainés par Ti'i'ono- 
mie du savoir «'t la mondialisation, »'t grâ»'c au 
devel»»pp»'ment et au r»'nf»»r<'»'ni»'nl de lii'iis av»'»' 
li's professeurs de cégi'ps «‘1 des constitiianti's 
d»' TL’niversité du Qiiébc'c l'n région afin d»' nu'l- 
Ir»' à la disposition du dév('lopp(>m(‘nt d»'s r»'- 
gions notre «>xpertise riche, divi'rsifié»' et perti­
nente pour l»'s bi'soins di's ré'gions ri'ssoun'cs.

l ne univi'rsité dit»* « inclusivi' », »'’«‘st aussi un»' 
univi'rsité qui, au chapitre d»' la formation, pr«*- 
pare ses étudiants à «'ontribiicr au dé'veloppc- 
ment harmonieux de la scK'iété, un»' univi'rsité 
qui forme également d»'s cit»iy»'ns engagés. .Nous 
avons le devoir d’offrir à nos étudiants <■! étu­
diantes la possibilité d’aller au-d»'la d»' la forma­
tion spé<'ialis(*e offert»* par nos programmi's dis­
ciplinaires. J’envisag»' »lonc la rnis»' sur pi»*d d’un 
programme de type <*»'rtifi('at visant la formation 
de citoyens engagés dans leur milieu et h'ur so­
ciété, et ouverts aux problèmes complexes du 
monde.

Luniversité inclusiv»*, c’est égal«*mcnt un éta­
blissement qui accueille un n»imbr»* croissant 
d’étudiants étrangers et qui oiivr»* ainsi sa »'»im- 
munauté à la diversité et à la complexité du m»>n- 

de. Une université inclusive, enfin, 
c’est une université qui valorise par 
tous les moyens p»»ssibl»*s les initiati­
ves de ses étudiants et étudiantes, 
leur implication dans des projets indi­
viduels et colkH'tifs sur le campus, 
dans la région ou à Tér'helle interna­
tionale.

Une université inclusive c’est enfin
________ une université qui contribue par tous

ses moyens au dévi'loppement de s»»n 
milieu, de sa région. L’Université Laval joue un 
rôle essentiel dans la région d»* la Capitale natio­
nale Que ce soit dans le domaine de la haute 
U'chnologie, où nos a»'tivltés ont contribué à fai­
re de la rf'gion une «Cité de l’optique» et demain 
une «Cité des nutraceutiques», que ce soit dans 
le domaine des arts et de la culture où n»»s facul­
tés des lettres et de musique contribuent forte­
ment à la \io culturelle de la capitale, que »•»• soit 
dans le domaine du tourisme où notre partena­
riat unique avec le Centre des congres de Qué­
bec a déjà permis d’attirer dans notre \ille un 
grand nombre de congrès internationaux, par­
tout on retrouve la marque des actions de l’Uni­
versité I.«val et je compte bien que cette implica­
tion de notre université dans son milieu et dans 
sa région, Rive-.Nord et Rive-Sud confondues, 
aille en s’intensifiant au cours des prochaines 
années.

Voilà pourquoi, fondamentalement, je pose ma 
candidature à un second mandat à la direction 
de TUnKeVsité lAival.
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Dix finissantes et 
finissants à la 

maîtrise en arts 
visuels proposent une

AU SALON DE LA FORÊT

ode au printemps 
forte de regards 

prometteurs

A
ujourd hui et demain, le Megaparc du centre commercial Les Galeries de la 
C.apirale, à Québec, présente la vmgr-quarriéme édition du Salon de la forêt 
Cet evenemenr constitue l'élément central de la programmation de la 
trente-rroisieine édition de la Semaine des sciences forestières. La Semaine, 
‘■"t'^remenr organi.sée par des étudiantes et étudiants de la Faculté de 

ioresrerie et de geomatique. se déroule jusqu'à demain sur le thème «La forêt Un 
monde diversifié!».

KwioM ""purtants événements du genre au Québec, le Salon attire de 15 000
a 20 000 visiteurs chaque année. Il s’adres.se au.ssi bien au grand public et aux étudiants 
qu aux intervenants forestiers. Le Salon vise à faire découvrir l'importance et à promou­
voir les differentes facettes de l'activité humaine en forêt (conservation de la faune 
exploitation industrielle, villégiaturé, recherche .scientifique, etc.). Cette année, l'accent 
est mis sur les aspects information et éducation. La programmation comprend, entre 
autres, un tirage, de 1 animation sur .scène et des compétitions de jeux forestiers (montée 
du poteau, godendard, .souque à la corde, etc.). De la machinerie forestière se trouve sur 
place. Les expo.sanrs .sont au nombre d'une cinquantaine, soit principalement des orga­
nismes specialises, associations et compagnies privées ivuvrant en forêt. Il y a aussi 
quelques stands étudiants. Le Salon est ouvert de 9 h à 17 h.

La Fondation appuie deuu 
autres projets étudiants

C
omme le di.sait Montaigne: «Il fait beau d'apprendre la théorique de ceux 
qui savent bien la pratique», (^ar sans l'application concrète des 
notions acqui.ses, la théorie demeure... théorique! Et comme il n’est jamais 
trop tôt pout bien faire, bon nombre d'erudiantes et d’étudiants mettent la 
main à la pâte et ,se trottent à la réalité avant même d avoir complété leurs 

etudes. La Fondation de 1 L!niversité L.ival se tait un devoir d’encourager ces initiatives 
en accordant des subventions, une fois le dossier étudié et accepté par le Comité de sou­
tien aux activités du milieu.

Fondé en 199.1 et distribue depuis l'automne 1994, l'hebdo L'Exemplaire est un outil 
pedagogique crée à l’intention des étudiants du Departement de journalisme et de com­
munication in.scrits au cours

S
 y il fallait choisir un seul mot 

pour qualifier l’exposition 
qui regroupe les œuvres des 
étudiants à la maîtrise en arts 
visuels, ce serait certaine­

ment la variété. Faisant fi des courants, 
des modes ou des écoles de pensée, cha­
cun des dix exposants a choisi de laisser 
ses thèmes de recherche personnels 
éclater sur la toile, le bois, le métal, le 
papier photo ou les entrelacs de branches 
d’arbre, selon le médium choisi. Volon­
tairement, le groupe a opté pour un mon­
tage aéré, laissant les ttuvres prendre leur 
place au sein de la Galerie des arts visuels.

Plusieurs des œuvres exposées 
témoignent du goût de certains étudiants 
pour le travail de la matière, un travail qui 
requiert, dans certains cas, la maîtrise de 
techniques sophistiquées. Jean-Sébastien 
Fortin, qui a découvert le travail du métal 
au cégep, produit ainsi depuis peu d’im­
posantes sculptures mariant bronze et 
aciet, où les étapes de fabrication, du 
moulage au coulage du bronze, jusqu’au 
polissage, sont nombreuses. «J’aime 
beaucoup le contraste entre l’aspect poli 
du bronze et le côté brut de l’acier, 
explique-t-il l’œil brillant. J’ai réussi à 
obtenir des subventions pour pouvoir 
couler des pièces de grand format, car 
cela revient extrêmement cher.» Inspiré 
par les figures mythologiques, le jeune 
sculpteur donne vie à des créatures aux 
allures démoniaques, qui oscillent entre 
la beauté pure et la laideur repoussante.

dinitiation à la pre.s.se 
celui de presse écrire

et

mode de fonctionnement du
plus

la

journal .se rapproche le 
possible de celui d’un journal 
professionnel. /. 'Exemplaire 
est donc réalisé à partir d’une 
salle de presse dotée d’é­
quipements modernes et près 
de 80 apprentis-journalistes 
assument la production 
couverture des événements, 
l’analyse, la mi.se en page et 
l’èdinon sur Internet. Dn y 
traite d’actualité locale et 
régionale avec, en tète, le 
SOUCI de la recherche des faits 
rédigés, en respectant les 
règles de l’écriture journalis­
tique. On est loin du ttadi-

v.%'C &

La rage du bois
Isabel Pruneau aime également le contact 
avec la matière brute, dans son cas des 
madriers de quatre pouces sur huit 
pouces, utilisés généralement en cons­
truction, qu’elle aligne l’un en dessous de 
l’autre pour qu’ils forment un tableau. «Je 
peins dessus, mais j’emploie aussi la 
sableuse pour les poncer ou altérer cer­
taines parties, précise-t-elle. Je travaille un 
peu en référence au mouvement minima­
liste des années 70 pout le rapport ttès 
sobre à la ligne, mais ce n’est pas aussi pur 
et parfait.» Ces ensembles de lignes de 
bois peuvent donc s’apprécier aussi bien 
de loin pour l’effet presque architectural 
qu’ils procurent, que de très proche afin

de saisir ce bout d’écriture transférée à 
l’envers sur une des poutres.

L immense théière en acier tresse de 
Laurent Gagnon produit une impression 
visuelle un peu analogue. De loin, elle 
ressemble à ces figures d’objets modélisés 
sur ordinateur très high tech, tandis que le 
maillage très fin de lignes d’acier 
entrelacées rappelle les œuvres artisanales 
d un autre temps. Le gigantesque nid en 
bois d épave tressé de Mélanie V’allerand 
témoigne également de cet amour des étu­
diants de la maîtrise en arts visuels pour la 
matière, la nature semblant être une 
source d’inspiration très populaire. 
Témoins, les clichés grands formats de 
Jean-François Côté qui donnent littérale­
ment envie au visiteur de se noyer dans le 
ciel. «Le bleu me séduit par sa lumière et le 
climat qu’il dégage, précise l’étudiant. J’ai 
eu envie de retrouver une qualité de 
l’image, en laissant de côté les traitements 
mfographiques.» Très intéressé par la 
vidéo, l’artiste a décidé de revenir à la 
photo le temps d’une exposition car les

contraintes d’espace l’obligeaient à opter 
pour ce médium. Un choix qui lui a per­
mis de redécouvTir la beauté matérielle de 
l’image fixe, et peut-être d’explorer bien­
tôt de nouvelles pistes de création.

Pour les finissants en arts visuels, le 
travail de recherche ne fait en effet que 
commencer. Comme le fait remarquer 
Jean-Sébastien Fortin, «lorsque la 
machine créatrice est mise en branle, elle 
ne veut plus s’arrêter. Tu ne peux pas met­
tre tes tripes à ojJ?» L’exposition «Le mars 
de la maîtrise» se poursuit jusqu’à demain 
à la Galerie des arts visuels. Edifice de la 
fabrique, 255, boulevard Charest Est.

PASCALE GUÉRICOLAS

Remise de la suhrentinn Je la Fomiatton de l'Vnirersite Ural 
au tournai L’I-.vemplaire Louis Fontaine, Fl'L. FreJenek 
lessard et Soemie Moisan, de L'Exemplaire, et Pierre l’iger de 
lahVl '

Laval remporte 
un priK ridéide

rionnel journal étudiant mi- 
cabotin, mi-bn’ilot..

La Fondation de l’Univer- 
sité Laval (FT’L) a ternis 
récemment une subvention 
de 500 S à L'Fxemplatre. afin 
que l’équipe puisse bonifier 
sa participation au .Salon des 
communications, tenu le 19 
mars dernier à l’Agora du pa­
villon Alphonse-ITesjardi ns 
Pour sa 8 edition, l’evene- 
ment, organise par les etu­
diants en communication 
publique, avait pour thème 
«La nécessite des com­
munications».

Remise de la suhixntion de la hVl au protêt Mini Rata Pierre 
1 iger. H'E Generiètv Toussaint et Gahnel Vaehon-Reaudoin. 
iiel'equipe et Clautiette TessuT-Couturr, de la FL'L

Rouler gagnant
Le slogan de la Faculté des sciences et de genie pourrait bien être «Amenez-en des pro­
jets'», Aucun défi ne semble faire peur aux etudiants et étudiantes des divers secteurs du 
génie. Ça roule, ça plane, ça flotte à longueut d’année chez eux! Un de ces projets est le 
Mim-Baja, un véhicule tout-terrain, amphibie et monoplace, entièrement conçu et fa­
briqué par des étudiants de genie mécanique. La cho.se doit être sécuritaire, facile à opé­
rer et à entretenir, tout en repimdant aux critères établis par la SAE (ScKiety of Auto­
motive Engineers). Tout juste si ça ne parle pas certe pente men-eille! Le Mini-Baja de 
I Université Laval participe à des compétitions interuniversitaires organisées par la SAE. 
Clas.see 1.^ sur 45 participants de partout en Amenque du Nord l’an dernier, l’équipe de 
rUniversiré pourra compter de nouveau sur l’appui de la Fondation, qui lui accorde 
encore une fois une subvention de 2 (HX) $ Bonne route!

Lors du Ciala des Fidéides 2002 qui s’est tenu le 14 
mars. Claude Pinault. president-directeur général 
de la Société du Centre des congrès de Québec, a 
souligne l’exceptionnelle contnbution de l’Uni­
versité Laval dans 1 obtention et le démarchage 
d’acrmtés d’enverpre internationale au Centre 
des congres de Québec, en remettant à l’établisse­
ment le prix Fideide Événements d’affaires de 
l’année. En septembre 1999, l’Université Laval et 
la Société du Centre des congrès de Québec si­
gnaient une entente de partenariat qui s’est avérée 
très fructueuse grâce, notamment, au réseau de 
contacts nationaux et intetnationaux de l’Univer­
sité, puisque 55 ex’enements ont été démarchés 
avec 1 aide d un ou de plusieurs «ambassadeurs» 
de Laval. De ce nombre. .T2 éx’énements se sont 
déjà conctetises ou le seront au cours des 
prochaines années. La tenue de ces actiMtés pro­
curera, à terme, des retombées de 41 millions de 
dollats dans la région, soit près de 
/O 000 nuitées et .55000 participants. «Ce parte­
nariat de 1 Université Laval avec la Société du Cen­
tre des congrès de Québec et les excellents tésul- 
tats qui en découlent permettent à l’établisse­
ment de se positionner comme un leader de la 
région, tout en contribuant de façon significative 
à son développement et à son tavonnement 
national et intetnational», fait valoir la Société du 
Centre des congrès de Québec.

Forte présence de 
rilniversité au Salon du livre

À l'occasion de ses Grandes Fêtes - qui souligneront, à partir du 27 mars 
prixhain, les 150 ans de la Charte de F Université Laval et le .540' anniversaire de 
ia fondation du Séminaire de Québec - l Université Laval s associe certe année au 
Salon international du livre de Québec en y présentant, notamment, une expo­
sition intitulée: «L’Université Laval, un livre ouvert depuis 150 ans». Cette 
exposition, qui se tiendra du 24 au 28 avril, dans le hall principal du Centre 
des congrès de Québec, invitera les visiteurs à découvrir l’histoire et l’évolu­
tion de l’Université Laval.

Par un parcours scénographié, elle proposera l'exploration de dif­
férentes thématiques universitaires: la vie étudiante, l’enseignement, la 
recherche, les liens avec les communautés locale et internationale. Des 
espaces en forme de livres accueilleront les visiteurs. Ces derniers entreront 
dans un grand livre d histoire pour traverser successivement un album de 
finissants, un manuel scolaire, un livre des découvertes et un atlas. La rea­
lisation de cette exposition est le fruit de la collaboration concertée des 
membres du programme de diplôme de 2 cycle en muséologie et de la Divi­
sion des archives de l’Université.

L Université offrira egalement un progtamme d’animation varié. Sur le 
thème «La culture en question», elle tiendta une douzaine de tables rondes et 
de débats sur des sujets d’actualité. Le détail de la ptogrammation sera 
dévoilé au début du mois d’avril. Enfin, le recteur François Tavenas remettra 
un doctorat honotifique à une personnalité littétaire de tenommée interna­
tionale, sur les lieux mêmes du Salon international du livre de Québec.

La presence de l’Université Laval au Salon du livTe s’inscrit dans une 
volonté d’associet le grand public à ses célébrations Elle constituera le pro­
longement, sur la place publique, d’un colloque scientifique intitulé: «Les 
cultutes en ttansition et le défi du plutalisme». qui se tiendra sur le campus 
du 21 au 2.5 avril. Ce colloque inaugurera la programmation scientifique des 
Grandes Fêtes de 1 Université Laval
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COUIS DE LAN(UES tTIANfitlES
U connaiis^ce d une ou de plusieurs langues errangeres est une n^hesse sur le 
plan culturel, un atout maieur dans U poursuite d une carrière a l intemanonaJ et 
souvent indispensable dans certaines disciplines universitaires. L Ecole intema- 
tioiiale d ete de langues de la Faculté des lenres de l Universite Laval otFre deux for­
mules de cours a U session d ete 2002 Du 13 mai au 21 ,uin. l Ecole otite une sene 
de vours intensifs d une duree de 90 heures donnant droit a b crédits unnersi- 
taires Les cours se donnent tous les matins de 9 h .30 a 12 h 30 Ils s*.mt sums du 
repas du midi et. en après-midi, d ateliers et d'activités scvuvulturelles organises et 
^imes par une équipé de moniteurs Du b mai au 21 juin. l'Ecole otVre egalement 
des cours réguliers d une duree de 45 heures donnant droit i 3 credits Les cours 
se donnent deux s^nrs par semaine, de 18 h 30 a 21 h 30 Pour en savxur davantage.

J langues vivantes pour recevoir un dépliant ou visitez son site
w eb a 1 adresse u-mv elv ulaval ca. sous la rubrique ..Acnvites de formation autres 
langues cours réguliers ou cours intensifs d'ete»

LA CHARCE DU RHINOCÉROS
La Troupe de theatre Les Treize présente Rhinoceros, de Eugene Ionesco dans une 
mise en scene de Ravmond Poiner. ce soir et demain svMr. a 20 h. à l'.Amphitheâtre 
Hvdro-Quebec du pavillon Alphonse-Desjardins Dénonciation de tous les totali- 
tansines, de tous les conformismes, de toutes les ideologies de masse qui abrutis­
sent l'être humain, cette pièce, écrite a la fin des années 1950 par un Ionesco trou­
blé par les événements tragiques qui ont secoue l'Europe et le monde pendant les 
mnees 1930 et 1940, demeure terriblement actuelle. .À travers l'ambiance musicale, 
les decors et les éclairages, d'une part la mise en scène de la pièce met l'accent sur 
l’aspect onirique, et de plus en plus cauchemardesque, de l'iruvre D'autre part, le 
jeu des acteurs est fortement ancre dans le reel, afin de presenter aux spectateurs 
une vision de la piece à deux niveaux, du reel au surreel, du rêve à la réalité. Une 
vision qui accentue la force et Tuniversalite du texte de Ionesco Les billets sont en 
prévente au coût de 8 S, au Service des activités sociiKuIturelles, bureau 2344, 
pavillon Alphonse-Desjardins (10 S à l'entree).

Cl
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Les Treize présentent Rhinocéros

PAGNOL, PREMIÈRE MANIÈRE
La Troupe de théâtre Les Treize présente Topaze de Marcel Pagnol, dans une mise 
en scène de Mathieu Tremblay, les 4, 5, 6 et 7 avril, à 20 h, au Théâtre de poche du 
pavillon Maurice-Pollack, Cette comédie, une des premières oeuvres de Marcel 
Pagnol, nous propose une réflexion sur le bien-fondé des valeurs traditionnelles 
chrétiennes dans un monde où l’argent et l’escroquerie régnent. Sans tomber dans

le piège du discours moralisateur, 
l'auteur critique le monde avec une 
bonne dose de sarca.sme et des per­
sonnages aussi ridicules que tou­
chants, Les comédiens et comé­
diennes Mireille D’Astous, Israël 
Gamache, Catherine Hébert. André 
Papillon, Marise Provencher, Ca­
therine Ruelland, Marcel Tousignant 
et Laurent Turcot se partagent la dis­
tribution. Les billets sont en 
prévente au coût de 8 S au Service 
des activités socioculturelles, local 
2344, pavillon Alphonse-Desjardins 
(10 $ à l’entrée). Information: 
656-2765

Topaze

MATERNITÉ ET VIE PROFESSIONNELLE
Une conférence de Romaine Malenfant et Maria De Koninck, intitulée : «Maternité 
et précarisation de l’emploi», aura lieu le 25 mars à 12 h, au CLSC-CHSLD Haute- 
V’ille-Des-Rivières, 383, chemin Sainte-Foy, salle 404, 4 étage, Québec. «C'est dans 
la perspective d améliorer la compréhension des mécanismes qui sous-tendent les 
conséquences des conditions ayant entouré la grossesse sur la trajectoire profes­
sionnelle des femmes que le projet a été élaboré, précisent les chercheuses. Nous 
av’ons réalisé une recherche qualitative auprès de mères qui en étaient à leut pre­
mière expérience de maternité et d’employeurs dans les secteurs de la vente, des ser­
vices et de l'industrie. Notre hypothèse de départ â l'effet que les impacts de la 
maternité sut la ttajectoire professionnelle des femmes se font sentir dès l'annonce 
de la grossesse s'est avérée fondée.»

DÉBAT SUR L'UNION MONÉTAIRE DES AMÉRIQUES
Le Carrefour Amérique Latine de la Faculté des sciences de l'administration orga­
nise un débat sur la possibilité de créer une union monétaire dans les Amériques. 
Ce débat aura heu le 28 mars, de 11 h4Sà 13h 15, dans le Hall d'honneur du pavil­
lon Palasis-Prince. Les conférenciers sont Richard Marceau, porte-parole du Bloc 
Québécois dans le dossier de l'intégration monétaire, et Benoit Carmichael, pro­
fesseur au Département d'économie de l’Université Laval. L’entrée est libre. 
Renseignements: Flotence Klein, (418) 656-7089 (florence.klein@fsa.ulaval.ca). 
Site U’eb: http://CAL.fsa.ulaval.ca

GRAND MAILLET ET MOULIN ROUGE
Les étudiantes et les étudiants de la Faculté de 
droit, en association avec le cabinet juridique 
Ogilvy Renault, présentent la revue de variétés 
Le Grand Maillet, le 28 mats, à 20 h, au Théâtre 
de la Cité univetsitaire. Lots de cette soirée, 
inspirée par l’univers du «Moulin rouge», les 
multiples talents artistiques d'une cinquan­
taine d’étudiantes et d’étudiants seront mis en 
relief par des numéros tous plus divertissants 
les uns que les autres: musique, chant, danse, 
humour. Pour recréer l'ambiance de Mont­
martre â cette époque, cinq étudiantes ont pté- 
paré pour l'occasion, des numéros de french 
cancan. De plus, dix «Maillets» hononfiques 
seront remis â des étudiantes et des étudiants 
en signe de reconnaissance pour leur participa­
tion et leur engagement au sein de la Faculté 
de droit. Les billets sont en prévente au coût de 
8 S au Service des activités socioculturelles, local 2344, pavillon Alphonse- 
Desjardins et au local 0107. pavillon Charles-De Koninck (10 S â l'entrée). II est 
aussi possible de réservet des billets par téléphone, au 802-2831.

Le Grand Maillet
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Le contenu de ces pages est produit et 
édité par le Service des communications 
de l’Université Laval. V’isitez .Alérion, le 
site 'X’eb de l’Université Laval, à 
l'adresse suivante: http://www ulaval.ca
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RENCONTRE AVEC L'ETHNOLOGIE
Une formation polyvalente, un milieu dynamique

U
ne Kiumee «Rencontre avec 
l’ethnologie» aura lieu le 
vendredi 5 avril au pavillon 
t'harles-l')e Koninck dans le 
hall situe devant la cafetena 

Cette acnvite. qui en est a sa s<-conde edi 
tion. sera consacrée â l'ethnologie et rem­
ploi Ses principaux organisateurs s»int 
Laurier Turgev'n, professeur au Depar­
tement d'histoire, l etudiante au divtorat 
N’alerv Belzil et l'etudiante au baccalaureat 
Genevieve St-Jacques Theriault

De 10 h a 13 h .30. les visiteurs ptvur 
ront circuler pamii une douzaine de stands 
d’information occupes par des etudiants et 
des étudiantes de l'Universite Laval, 
notamment par l'assiviation paraMolaire 
Subvenire. dont la mission consiste â pro­
téger le patrimoine linal et international 
L’Universite Laval sera representee entre 
autres par le CELAT (Centre mteruniversi- 
taire d'etudes sur les lettres, les arts et les 
traditions) et les Archives de folklore et 
d ethncilogie. Au ncimbre des exposants 
externes, mentionnons le Centre de valori 
sanon du patnnioine vivant et le Musée de 
la civilisation. A 14 h, une projection aura 
lieu dans la salle lA du même pavillon On 
présentera Pour la suite du monde, un clas­
sique du cinéma dix'umentaire québécois 
réalisé par Pierre Perrault et Michel Brault 
en 1962. Enfin, entre 16 h et 17 h, une table 
ronde sur le marche de l’emploi en eth­
nologie reunira, entre autres, la directrice 
du Departement d'anthropologie, Nancy 
Schmitz, la professeure d'ethnologie .Anne- 
Marie De.sdouits, et l'ethnologue Heléne 
Dionne, du Service de la recherche et de 
1 évaluation au Mu.sée de la civili.sation.

.-'Il

/ éthn.dogic >e ntueau .anviou, de n,.»ihrv«.e. dont Tanthfvp,-.!, .„ I M-n,, w,-d une
p,-aud,uanhoupa, un Monla^^na. d. I.n ou \\ ,d I., ..ce e.f mee .L 1 e.oiil de l.'i t.nine. 
lvalue par l'unyv l'en:iu!t en l V

• Nous voulions une jinirnee plus 
accessible à la communauté umversitaiie, 
aux etudiants de cegep et au giaïui public, 
explique \alerv Belzil l.es stands permet 
tront de montrer ce qui se fait dans les 
programmes d'ethnologie à Laval et ce qui 
attend les vliplômes sur le marche du tia 
vail Ceux et celles qui .sont dej-i insciits en 
ethnologie auront l'occ.ision de se fane un 
re.seau de contacts »

Au carrefour de nombreuses 
disciplines
L ethnologue étudié la tiadition oi.ile et la 
culture matérielle de sa piopie société De 
la chan.son au patrimoine religieux, de

1 artisanat a I atchiteituie veinacul.iiie. du 
nu'l'iliei ,111 vetenient. .e pr.'tessi.innel 
polvxalent ttavaille sui une multitude de 
sujets au caiietoui de nombieuses disu 
pluies, .i.mt 1 histoiie, la socioK'gie et la 
geogiaphie humaine, et .e. tant dans le 
m.mde contemp.'iain que dans une pei 
spective histoiique .Sut le plan .le la for- 
matioti, laval est la seule imiveisite de 
langue ti.iiivaise au t'anada a olfiii des 
pti'giammes en ethnoh.gie aux tiois 
c\i les d enseignement Poui plus d'infoi 
maiittn sui la jouinee .Ifeiuontie avei 
1 ethn.'logie” aeeqta'hotm.iil .om
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Travailler à la caurse
Des chercheurs règlent leurs problèmes à la sueur 

de leur front plutôt qu’assis autour d’une table

L
e fossé qui sépare la théorie et 
la pratique est rempli de 
conseillers marrimoniaux 
célibataires, d'économistes 
endettés et de médecins fu­

meurs. On y trouve cependant bien peu de 
chercheurs du Laboratoire des sciences de 
1 activité physique. Dans cette équipe de

Pierre Després (Sciences de l'agricultuie et 
de l’alimentation) et moi faisions de la 
course compétitive a cette epoque et nous 
étions tous les deux chercheurs dans 
l’équipe de Claude Bouchard Souvent, 
pendant les entraînements, on parlait de 
nos rnivaux et on réglait des problèmes. 
Plus tard, on a fait la même chose avec

”i4^
' / — I

Angelo Tremblay et les étudiants-chercheurs Vicky Ih-apeau et Marc lirunet, trois des membres du 
LABSAP qui /oignent la parole et T acte

recherche, la tête, le corps et le cieur par­
lent un même langage, â un point tel que 
le groupe tient des réunions, formelle­
ment convoquées, tout en s’adonnant à la 
ptatique d’une activité physique. «On 
transpire et on crée», résume l’instigateur 
de ces running meetings, Angelo Tremblay.

L’ongine de ces réunions date de près 
de 25 ans, signale Angelo Tremblay. «Jean-

fuculté de husidue

Denis Richard (Médecine). De la est née 
l’idée de tenir des réunions dans un con­
texte autre qu’assis sur des chaises autour 
d’une table.»

Pas d’ordre du jour
Ces réunions, d’une quarantaine de mi­
nutes, se déroulent deux a trois fois par 
semaine à l’extérieur et deux fois par mois

.1 l'intetieui 'Il n'v a pas d'otdie du jour 
toimel, mais je.iis pailois dans ma main 
les sujets que je veux .ibsolumenr aboider 
avec mon ditecieui, souligne l’etudiante- 
chetcheuie Melanie lacqmaiii ( eitaines 
baiiieies tombent quand on .se lettouve 
dans ces enriainements, pouisiiit-elle On 
s’exprime plus natiitellement et il y a des 
solutions inteiessantes et meme des idees 
géniales qui sortent des échanges On 
dirait que l'exeicice nous stimule (loui 
imaginei de nouvelles expeiieiues ou 
poiii inteipretei des lesullats.»

Les statistiques semblent lui donner 
raison. .Selon 1 Institute lot .Scientific 
Information, Laval viendiait au II lang 
sur 7 483 institutions, quant a l'impact de 
ses travaux de lecherche sut l’obesité, 
pour la période l'f'M 2()()() . Bien sût, 
notre succès n'est pas uniquement 
attribuable a ces reunions, mais (;a donne 
un coup de main lanlastiqne, estime 
Angelo Tremblay Nous .ivons un contact 
privilégié avec les étudiants, maigté un 
horaire très chargé, dans un contexte 
moins crêté ou les idées sont exprimées 
librement.»

'l.e concept ne vise pas a se ptiver du 
privilege de se changei les idées, mais 
plutôt a redonner un peu de place a l'ac­
tivité physique dans un hoiaire de travail 
exigeant qui nous pliagocyte», préci.se-t-il, 
en mettant fin a l’entretien Le professeur 
devait filer pout pieiidie ji.irt a un dernier 
running meeting avant de sauter dans un 
avion pour Bangkok'

JEAN HAMANN

Des airs de printemps
La Faculté de musique de l’Université Laval accueille l’arrivée du prin­
temps avec bno, par la présentation, â la salle Henn-Gagnon du pavillon 
Louis-Jacques-Casault, de trois concerts qui sauront vous charmer et vous 
divertir.

Le mardi 26 mars à 20 h, la soirée «Guitarissimo!» vous fera découvrir 
les multiples facettes du compositeur et guitanste cla.ssique Claude 
Gagnon, professeur au Département de musique du cégep de Sainte-Foy 
et directeur de l’Ensemble de guitares de la Faculté de musique de 
l’Université Laval. Dans un répertoire pnncipalement constitué de ses pro­
pres compositions. Claude Gagnon partagera la scene avec 22 instrumen­
tistes, pour la plupart ses élèves anaens et actuels, collègues et complices 
de longue date. L’entrée est libre.

La guitare sera de nouveau à l’honneur, le jeudi 4 avril a 20 h, et les ama­
teurs ce doux instrument ne voudront certainement pas manquer le con­
cert présenté par Isabelle Héroux, guiunste de renommée internationale 
Les ballade, tango, prélude, nocturne et scherzo qu’elle interprétera pour 
vous s’inspirent de la pioésie. du blues, du jazz, du folklore sud américain 
ou argentin et de la tradition classique, démontrant ainsi la diversité des 
influences qu’a subies la musique pour guitare classique. L’entrée est libre.

Dans un tout autre registre, le Quatuor Laval, fidèle à ce souci constant 
qu il a défaire connaître au grand public des reuvres plus rarement jouées, 
présente, le mercredi 27 mars à 20 h, un concert entièrement consacré au 
compositeur Janâcek. Gyôrgy Terebesi et Michiko Nagashima (violons),
Chantal Masson-Bourque (alto) et Huguerte Monn (violoncelle), inter­
préteront pour vous la Mmate pour tndon, le 1 ^ Quatuor {Sonate de Krautzer) 
ainsi que le Concertino, sous la direction de Jean-Marie Zeitouni.
L admission est de S S et les billets sont en vente au secrétariat de la 
Faculté de musique, pavillon Louis-Jacques-Casault. local 3312 C laude Gagnon

Quatuor l,aval

Isabelle Héroux

mailto:florence.klein@fsa.ulaval.ca
http://CAL.fsa.ulaval.ca
http://www
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LE SOLEIL RAVNALD LAVOIE
« Un parent riaient n’est pas que riaient», soutient Pauline 
Valois, qui a déreloppé une expertise en riolence familiale.

f’ARENTS
Suiti* (il* lu I) 1

l’oiir un t(*l pèro ou uni' mèn*. les moinenls de ten­
sion sont nonihreux, et peuvent eomtneneer dès la naissan- 
ee. L'n héhé diffieile, cpii pleure souvent, qui re>jur0te beau- 
eoup, la “phase du non”, qui sera per<,‘ue eontre toute lo0- 
(pie par le parent eoinme une «affaire personnelle» envers 
lui, rintéfîTHtion à l’tVole, l'adoleseenee évidemment.
("est d’ailleurs à ee moment que l’enfant vietime peut dt»- 

venir lui-même un ahuseur dans ses rapports avec les au­
tres, et éventuellement avec ses parents. «Si tu me tou- 
ehes... »

Le fji'ste de violence parentale est .souvent une réaetion à 
l’affirmation du jeune, qui tente de s’opposer aux règles. 
« Le parent a alors l’impression que son enfant le rejette, 
et que s’il autorise une seule (divergenee), l’enfant va tout 
gagner, et lui va tout perdre. Que s’il passe un soir sur le 
brossage de dents, il n’aura plus de eontnMe sur rien, que 
l’enfant va lui monter sur la tète. »

.\vee une telle approche éducative, la vie familiale peut vi­
te devenir infernale.

Quand la DIM débarque dans la famille, les parents sont 
souvent .sclérosés dans cette attitude et se remettent diffi­
cilement en question.
(’’est là que réside tout l’art de l’interxention.

LK RESPECT
L’inter\cnant qui arrive avec l’idée que le parent est un 

écanirant risque de frapper un mur, souligne M™' Valois.
«.le dois leur fairccomprendreque je viens pour les aider 

et non pour les blâmer. » Ce qui ne veut pas dire minimiser 
le geste posé, au contraire. L’intervenant doit se p(*sition- 
ner très clairement contre ce gi'ste.

Parce que les parents, eux, minimisent tout ce qu’ils (mt 
fait, dit-elle. Il faut alors leur faire prendre conscience que 
le gi'stc qui a donné lieu au signalement s’inscrit dans une 
escalade.

.Mais à la base de ce travail doit s’établir une relation de 
confiance. .Avec les parents, et avin* les enfants.

Car il n’y a pas que les premiers qui doivent changi'r. Les 
enfants aussi. La plupart d’entre eux se sentent responsa­
bles de la violence de leurs parents. « Si j’avais eu des bon­
nes notes, il m’aurait pas battu. »

L’enfant a besoin de comprendre —et d’intégrer— l’idée 
qu’il n’est pas rcsp<msable de la violence.
hir contre, il est essentiel de ne pas dénigrer ses parents 

à ses yeux. Lejeune, quel que soit son Agi', doit compren­
dre que l’autorité parentale est légitime et que s’il la trans­
gresse. il est normal qu’il en subisse les conséquences. Ce 
qui n’est pas normal, ce sont les t'onséquences abusives.

IV leur côté, père et mère doivent accepter de se remet­
tre en question. IVtur certains, la seule arrivée de la DIM 
viendra sonner le holà. I\»ur d’autres, il faudra la menace 
d’un placement ou d’une plainte policiéri'.

« 11 faut les amener à miser sur leurs forces, l’n parent 
violent n’est pas que violent. » C’est souvent, dit la profes- 
si(*nnelle, un parent soucieux de l’avenir de son enfant, af­
fectueux aussi. Mais à qui il faut apprendre d’autres 
moyens que la violenct' pour affirmer son autorité.

Car ce que le parent riH'herche. au fond, c’est un mode 
d’intervention «efficact'».

huiline Valois dit ressentir bt'aucoup de rcspi'ct pour ses 
clients, voire de l’admiration. «Ces parents, ce sont .sou­
vent des battants, des sunivants. Et leurs enfants ont aus­
si beaucoup de couragt*. »

Quant au succès des interventions, elle ne veut guéri' en 
parler. « IVs fois, on a l’impression de toucher le ciel, et 
d’autres fois, on a l’impression que tout ça ne donne rien. 
IVs fois, j’aimerais croire dans la pi'nsée magique, que par­
ce qu’on les a suivis pendant un an ou deux, ci's enfant.s-là 
ne .seront plus jamais des victimes. Mais ce n’est pas vTai. » 

Et quand un signalement revient, l’intenenant ne doit 
pas s’en sentir responsable, croit M"* Valois. La responsa­
bilité de la v iolence appartient à la personne qui la commet, 
et à elle seule. Toute tentative de la partager la dérespon­
sabilise. dit-elle.

Récemment, une petite fille de sept ans lui a fait le plus 
beau témoignage: «J’aime ça. parce que tu me fais faire 
des petits pas. .Avvc toi. je changi', eftje m’en n’aperçois 
pas. » « C’est pas iH'au, ça ? »

ENFANTS
Suite délai) 1

té mentale. « Vous seriez étonnée de 
voir lu clientele adulte des psychia­
tres, vivant des dépressions, de l’an­
xiété et des névroses obsessionnelles, 
dimt les troubles ont leur origine dans 
l’enfance», s’exclame le médwin.

Le tiers des enfants maltraités de­
viendront des parents maltraitants. 
Ce qui nous amène a un phénomène 
intéressant, celui de la «résilience», 
ainsi que l’on qualifie la capacité de 
résister aux chm s

Car si le tiers de ces enfants devien­
nent à leur tour des abuseurs, c’est di­
re que les deux tiers ne le deviennent 
pas. IV plus en plus d’études dwu- 
mentent cette question.

« Il y a des enfants très intelligents, 
qui arrivent à particuliérement bien 
s’adapter à leur environnement », in­
dique Jean Labbc. D'autres qui auront 
eu la chance de bénéficier de lu pré­
sence d’une personne aimante dans 
leur environnement, une tante, un 
grand-père, qui, par leur amour, leur 
soutien, leur aura permis de grandir 
dans un relatif équilibre.

FACTEURS DE RISQUE
.Mis à part le fait qu’il a souvent été 

lui-même abusé ou violenté, rien ne

«nCMIVfS lE iOLEIl «AVIiALO lA^OlE

Arec ses années d'expérience en » maltraitance », le O' Jean Labbé, expert 
consultant pour la DPJ de Québec, en a ru et en roit encore de toutes les couleurs.

sert de chercher le profil du parent 
abuseur. Il n’existe pas.

Ce qui existe, ce sont des facteurs de 
risque; des parents très jeunes, des 
gims isolés sEK-ialement, la consomma­
tion de dn»gues ou d’alc<K»l, la pauvri*- 
té, les pntblémes de violence dans le 
couple, le stress s»K‘io-économique 
(chômage, problèmes de l(»gi‘ment), etc.

.Mais attention, simlignc le I> Labbé; 
ces facteurs de risque sont des indica­
tifs sociaux, et non individuels. 11 v a

énormément plus de parents pauvTes 
qui ne battent pas leurs enfants que de 
parents pauvres qui les battent. Le ris­
que ne crée pas l’événement.

D’autres situations peuvent aussi 
entraîner le dérapage: l’enfant qui 
n’était pas désiré, ou la jalousie. Ce 
dernier motif semble avitir été déter­
minant dans la mort de Francesi'a. Gi­
nette Constant avait en effet confié sa 
jalousie envers la petite de son 
conjoint à son journal intime.
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